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ACTE    I. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  représente  un  Salon.  Cn  doit 
voir  un  canapé  dans  le  fond  du  Salon. 

LE  BARON,  L'ADBÉ. 

Le     Baron. 

i-^E  GRAND  Salon  est-il  arrange  pour  le 
Bal  ? 

A  iij 
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L'Abbé. 
Ouï ,   Monsieur  ,  les  banquettes  sont 
posées ,  le  buffet  est  dressé ,  tout  est  prêt. 

Le     Baron. 

Que  fait  mon  fils  ? 

L'   A   B   B  É. 

Champagne  le  cocffe  pour  la  troisième 
fois  du  jour. 

Le     Baron. 

Fi  donc,  comment  souffrez-vous  cela? 
L*  A  B   B   É. 

Que  voulez- vous.  Monsieur,  cebal  que 
vous  donnez  lui  tourne  la  tcte  ;  il  V6ut> 
dit-il,  danser  ce  soir  la  Cosaque  >  il  saute  > 
il  se  démène,  se  mec  en  nage  en  répé- 
tant cette  miuclire  Cosaque  j  on  est  obligé 
de  le  recoëffer  dlieureen  heure,  ôc  mcme 
de  le  changer  de  chemise  :  je  n*ai  jamais 
rien  vu  de  pareil  j  il  esc  comme  un  fou. 

Le     Baron. 

Cela  esc  incroyable  ;  il  n*aimoit  pas  la 
danse  l'année  passée.,.,.» 
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L"*    A    B    B    É. 

Oh  bien ,  à  présent ,  c'est  son  goût  do- 
minant. 11  s'est  levé  ce  matin  avant  moi  ; 
ôc  avant  de  songer  à  déjeûner ,  il  avoit 
déjà  dansé  trois  fois  la  Cosaque. 

Le     Baron. 

Cela  n'est  pas  naturel  >  il  y  a  quelque 
chofe  là- dessous!... . 

L  '  A  E  B  É  ,  riant. 

Eh,  vraiment  oui ,  il  y  a  quelque  chose 
la- dessous  ! . . . . 

L  n     Baron. 

Qu'est-ce  que  c'est,  TAbbéî  Contez- 
moi  cela. 

L'   A    B   B   É. 

C'est  que  Mademoiselle  Amélie  vient 
ce  soir  au  Bal;  c'est  que  Mademoiselle 
Amélie  est  charmante,  ôc  qu'elle  danse 
la  Cosnque  â  merveille .... 

Le     Baron, 
Bon  î . ...  Vous  crevez  que  c'est-Ià  le 
motif. . . . 

A  iv 
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L'Abbé. 

Oh,  j'en  sais  sur.  Il  aime  Mademoi- 
selle Amélie  de  tout  son  cœur. 

Le     Baron. 

C'est  un  cœur  bien  pressé;  songez- vous 
que  Théodore  n'a  que  douze  ans  ? 

L'Abbé, 

Je  vous  assure  qu'il  parie  des  talens  & 
des  grâces  de  Mademoiselle  Amélie  com- 
me s'il  en  ayoit  dix-huit.     ' 

Le     Baron. 

li  parle ,  dires  -  vous-,  ah,  cela  est'  de 
trop  :  il  faut  lui  apprendre  à  se  t.iire. 
Puisqu'il  veut  se  donner  les  airs  d'aimer, 
il  faut  qu'il  comnence  par  devenir  dis- 
cret. Mais  j'ai  quelques  ordres  à  donner  ; 
t'Âbbf,  attendez  moi  ici,  je  reviendrai 
dans  un  moment.  (  //  sort,  ) 

L  *  A  B  B  â  ,  seul. 

Le  bon  Père  !....  Se  une  tendresse  pour 
son  Hlssi  clairvoyante,  si  bien  enteiidae!.. 


c  o  M  È  D  1  r,  ^ 

Qi\un  Gouverneur  est  heureux  quand  le 
Père  de  son  Élève  le  seconde  ainsi  !  C'est 
k  vertu  ou  lu  folie  des  Parens  qui  fait  les 
bons  ou  les  mr.uvais  Instituteurs. ... 


SCENE    II. 
UABBÉ,  CHAMPAGNE. 

L  '    A    B    E    3. 

A  il  Champagne  ...  *  Enfin  ,    Monsieur 
Théodore  a-c-il  achevé  sa  toilette  ? 

C    K    A    M    P    A    G    N     r. 

Oui,  Monsieur;  &:  je  viens  vous  préve- 
nir que  je  lui  ai  dit  que  vous  le  deman- 
diez ,  parce  que  s'il  reste  un  quart-dheure 
livre  à  lui-même  ,  la  Cosaque  ira  son 
train. 

L  '    A     B    E    É. 

Il  mi 'a  cependant  promis  qu'il  se  tien- 
droit  tranquille. 

C    H    A    M    P    A    G    N    r. 

C'cd  plus  fotg  que  lui.  Pend.'int  que  ]^ 
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le  coëfFois ,  il  la  chaiitoit ,  il  battoic  la  me- 
sure ,  il  se  trénioLissoir Oh,  il  m'a; 

bien  fait  enrager  aujourd'liLii. 
L'Abbé. 
11  falloir  m'appeler» 

C    H    A    M    P    A    G    N    E^ 

Monfieiir ,  je  vous  en  prie,  ne  lui  par- 
lez point  de  cela  *,  il  ne  mérite  pas  d'être 
grondé. . . ,  Monsieur  le  Baron  m'a  or- 
donné de  vous  tout  dire.  ....  Tenez  ,. 
entre  nou5.  . . .  vous  allez  rire ,  mais  c'est: 
que. . .  .  vous  connoissez-bien  Mademoiï- 
selle  Amélie. ... 

L'Abbé, 

Oui. . . . 

C    H    A    M    p    A    G    N    E.. 

Ih  bien ,  c'est  elle  qui  est  la  cause  âh 
toutes  les  «gambades  de  Monsieur  Théo*^ 
dore..  » .  Il  n'y  a  plus  d'enfant. . . ,. 
L'Abbé. 
Qu'est  ce  qui  vous  persuade  cela  ?• 
Champagne. 
Fax'di.,^  cela  esc  claii:  comme: le  pur...*^ 
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Je  m'en  doiirois  depuis  trois  semaines , 
mais  aujourd'hui  j'en  suis  certain.  Il  a  fait 
des  vers  ce  matin  ,  oii  il  dit  qu'il  aimera 
toute  ja  vie  la  charmante  Amélie ,  il  y  a 
cela. . . ,  c'est  un  enfant  qui  a  un  espri:! .... 
Il  a  oublié  ses  vers  sur  une  table  Se  je  les 
ai  lus  5  &  puis  il  a  envoyé  chercher  tout- 
à  l'heure  le  Maicre.-d'H6tel ,  pour  le  priée 
de  faire  des  glaces  à  l'ananas^  parce  que 
Mademoiselle  Amélie  les  aime....  &:  puis 
il  a  toujours  dans  sa  poche  une  rose  arti- 
ficielle que  Mademoiselle  Amélie  a  per- 
due au  derniei  bal ,  enfin  il  ne  pense  qu'à 
ellej  c'est  bien  drôle. 

L*    A    B    B    É. 

Paix  3  je  l'entends. 

Champagne. 
Tenez  ,  je  vous  le  disois  ^  il  chante  k 
Cosaque. 


VJ 
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SCÈNE     I  1  I. 

L'ABBÉ,  THÉODORE,  CHAMPAGNE. 

L'    A    B    B    É. 

v^HAMPAGNE,  laisscz-nous.  [Champagne 
sort.  ) 

(  Théodore  entre  en,  chantant.  ) 

1/     A    B    B    É. 

Eh  bien,  Monfieur ,  comme  vous  voilà 
déjà  dépoudré  .... 

Théodore  ^  faisant  quelques  pas  de 

danse. 
Ce  maudi:  pas  !  ...  .  je  ne  Tatcraperai 
jamais 

L'    A    B    E    É. 

J'admire  votre  obéissance ,  &  la  soîi- 
dîpé  de  vos  paroles  d'honneur.  ...  Je  ne 
danserai  plus  ,  me  disiez-vous  j  je  vous  le 

promets 

Théodore  ,  d'un  ton  piqué. 

C'est  vrai ,  j'ai  dit  cela  i  mais  je  ne  voiîs 
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ai  point  donné  n  a  parole  d'honneur....  Je 
ne  manque  point  à  ma  parole  d  honnt-ur , 
Monsieur  l'Abbé. 

LJ         A  ' 

A     B    B    II. 

Ainsi,  a  moins  d'un  serment  ,  on  ne 
peut  compter   fur  vos  proteflatiens.  .... 
On  ne  doit  pas  prodiguer  sa  parole  d'iicn- 
neur  ^  on  ne  la  donne  que  dans  les  otca-  - 
sions   extraordinaires  :  par   conséquent, 
habituellement  dans    le  cours    commua  . 
de  la  vie  je  ne  vous  croirai  plus. 
Théodore. 
Vous  ne  mje  croirez  plus  î .  . . . 

L'Abbé. 
A.i-je  tort?  je  vous  en  fais  juge. 

, Théodore. 
Mais  .... 

L'    A    B    B    É, 

Et  je  ne  vous  cache  pas  que  prenanc 
ainsi  l'habitude  de  douter  de  votre  vérité 
dans  les  petites  choses,  vous  me  per- 
suaderez moins  facilement  dans  les  gran- 
des* &  votre  parole  d'honneur  fera  mcuy? 
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d'impresiion  sur  moi ,  que  n'en  faisoitao- 
rrefûis  la  plus  simple  promesse. 
Théodore. 
C'est  me  dire,  Monsieur  l'Abbé,  que 
vous  n'avez  plus  d'amitié  pour  moi .... 
Quand  on  aime  quelqu'un,  on  ajoute  foi 

à  ses  paroles Moi,   je  crois  tout  ce 

que  Vous  me  dires ,  &. .  . . 
L'Abbé. 
Mais  5  vous  ai-je  jamais  trompé  } 

Théodore. 
Oh  non. . , . 

L'Abbé. 

Vous  me  croyez  toujours ,  ôc  pourtant 
je  ne  vous  ai  jamais  donné  ma  parole 
d'honneur....  Sachez  donc  ,  Monfîeur  , 
que  le  oui  Se  le  non  d'un  honnête  homme 
valent  tous  les  sermens  du  monde.  La  vé- 
rité n'cst-elle  pas  la  première  de  toutes  les 
vertus,  puisqu'un  démenti  est  le  plus  hor- 
rible affront  qu'on  puisse  recevoir ,  ôc 
que  l'honneur  impose  l'indispensable  obli- 
gation d'exposer  sa  vie  pour  s'en  venger  i? 
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Théodore. 
Ah,  Je  vous  assure  que  aès-à-présenr^ 
excepté  fie  mon  Papa ,  je  ne  soufFr^rois  un 
démenti  de  qui  que  ce  soit  dans  l'univecs^ 

L'Abbé. 
Vous  vous  battriez? .... 

Théodore. 

Assurément ,  je  me  battrcis....  Je  n'ai 
que  douze  ans;  mais  mon  Papa  n'a-t-il 
pas  fait  sa  première  campagne  à  douze 
ans?  Ainsi,  dès  qu'à  cet  âge  on  peut  bien 
servirle  Roi ,  on  peut  se  battre  aussi  pour 
sa  querelle  particulière...  Un  boulet,  une 
cpée,  tout  cela  est  égal. . .  .  cela  tue,  oii 
cela  faichonneiir  tout  de  nième^ 

L'  A  B  B  É. 
Cela  rac  tGutde  même ,  mais  Thonneur 
est  différent  •  il  y  a  un  peu  plus  de  gloire 
à  combattre  pour  sa  Patrie  &  son  Roi  y 
qu'à  se  battre  contre  un  de  ses  compatrio- 
tes. 11  faut  un  grande  réunion  de  choses. 
pour  qu'un  duel  ne  soit  pas  très  blamable.- 
aux  veux  des  ^cns  éclairés.  L'humanité' &: 
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les  lois  le  condamnent  éç^ilement  ;  8c 
quand  ce  n'est  pas  véritablement  l'honneur 
qui  le  prescrit,  il  n'est  plus  qu'un  honreux 
égarement  produit  par  la  folie  de  la  férocité. 
Théodore. 
Mais  quand  la  cause  est  bien  juste? 

L'    A    B    B    É. 

On  fait  alors  son  devoir,  ôc  l'on  a  l'in- 
térêt &r  l'approbation  de  tous  les  honnêres 
gens.  Mais  ce  cas  est  si  rare. . . .  On  peut 
avoir  un  sujet  indispensable  de  se  battre  ^ 
sans  avoir  la  justice  de  son  côté, 

Théodore. 

Comment  cela  ? 

L*    A    B    B    É. 

Pour  un  démenti ,  par  exemple  j  si  ce'ui 
qui  le  reçoit  l'a  mérité ,  ôc  s'il  est  menteur 
&  brave,  il  se  battra  Se  fera  bien,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  là-dessus  d'autre  parti  à 
prendre.  Mais  qu'en  résultera  r  il?il  prou- 
vera seulement  qu'il  n'est  pas  lâcbe  ;  il 
n'en  conserve  ra  pas  inoins  au  fond  de  ï'ame 
Is  remords  affreux  d'av.:  .     'léricé  une  imr- 
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puratlon  déshonorante.  11  n'en  gardera  pas 
moins  sa  réputation  de  menteur  ;  en  se 
battant,  il  se  vengera,  mais  ne  pourra  se 
justifier.  Vous  conviendrez  que  ce  n'e^t 
pas  là  une  cause  qui  puisse  faire  hon- 
neur. 

Théodore. 

Je  comprends  bien  cela  ,  Monsieur 
l'Abbé  j  je  vous  donne  ma  pcrole  d'kcn^ 
neuro^WQ  je  serai  toujours  de  la  plus  grande 
vérité  jusques  dans  les  pius  petites  choses , 
^z  q'ie  mes  oui  de  non  vaudront  les  vô- 
tres. •  . . 

L'Abbé. 

Voilà  un  engagement  qui  m.e  £ût  un 
grand  plaisir ,  ôc  je  le  regarde  comme  iti- 


viola 


ble. 


Théodore^ 
Ah,  voici  Papa. 
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SCÈNE     IV. 

LE  BARON ,  L'ABBÉ ,  THÉODORE. 
Le     Baron. 

1  HÉODORE,  je  VOUS  clierche  pour  vous 
dire  une  fâcheuse  nouvelle  ,  c'est  qu'on  n*a 
pas  pu  trouver  d'ananas,  aiuii  les  glaces 
c]ue  vous  aviez  commandées .. , , 

Théodore. 
Oh  ,  Papa  y  cela  est  égal. 

Le     Baron, 

Cela  ne  vous  fait  donc  rien  ? 

Théodore. 
Non  Papa. .  . . 

Le     Baron. 

J'ai  peine  à  me  le  persuader. 

L*    A   B    B    É. 

Oh  j  dès  que  Monsieur  Théodore  dit 
non  )  vous  pouvez  le  croiie,  Momieur  j 
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un  non  dans  sa  bouche  a  toute  la  force 
d'un  serment. 

Le     Baron. 

Ah,  tant  mieux,  mon  fils;  qu'il  m'est 
doux  de  vous  voir  de  tels  principes  ! 

Théodore. 
Papa  ! 

Le     Baron. 

Qu'avez-vous  ,  mon  ami  ?  Pourquoi 
donc  cet  air  triste  ? 

Théodore. 
Mon  Dieu ,  Monsieur  l'Abbé  ?.... 

L'  A   B   B   É. 

Eh  bien  ,  vous  avez  les  larmes  aux  yeux  ; 
que  ilgnifie  ceci? 

Théodore. 
En  me  rétradant  tout  de  suite  ,  appeî- 
lerez-vous  cela  avoir  manqué  à  ma  parole  ? 

L*   A    B   B    E. 

Une  prompte  rcpiration ,  bien  franche 
le  bien  cUire  ,  efface  tout. 
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Théodore. 

Papa c'est  que en  effet  je  n'aime 

pas  les  glaces  d'ananas ,  cela  m'est  égal , 

pour  moi  ,  qu'il  n'y  en  ait  pas mais 

pourtant  je  suis  fâché....  parce  que  l'au- 
tre jour  plusieurs  Demoiselles  chez  ma 
tante  en  demandèrent...  6<  voilà  pourquoi 
je  desirois  qu  il  y  en  eût  ce  soir. 
Le  Baron. 
Il  ne  filloir  donc  pas  dire  que  cela  vous 
étoic  égal. 

Théodorb. 
Mais  cela  m'est  bien  égal  ,  pour  moi , 
Papa  y  c'est  ce  que  je  vouîois  dire. 
Le     Baron. 
Ah,  Théodore, point  de  décoars;  voyez 
a  combien  de  fautes  une  première  faute 
vous  entraîne.  Vous  n'avez  d'abord   fait 
qu'un  léger  mensonge ,  causé  par  l'embar- 
ras ^  8c  à  présent ,   pour  vous  excuser , 
vous  employez  avec  moi  la  fausseté  &  la 
dissimulation;  pourquoi  ces  frivoles  arti- 
fices ?  il  y  a  tant  de  courage  5c  de  noblesse 
à  reconnoître  ingcnuemcnr  ses  fauter. 
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Théodore. 

Eh  bien 3  Papa,  je  vous  ai  dît  non  d'a- 
bord mal-à  propos,  mais  cela m*est  échap- 
pé ,  &  au  mcme  instant  j'ai  eu  l'intention 
de  me  dédire. 

L'    A    B    B    É. 

Ce  qui  est  d'autant  mieux  ,  que  vous 
nous  aviez  persuadé.  On  justifie  la  con- 
fiance qu'on  inspire  ,  quand  on  est  incapa- 
ble d'en  abuser. 

Le     Baron. 

Allons  5 1  héodore ,  vous  venez  de  vous 
expliquer  avec  franchise,  tout  est  oublié. 
Mais  5  dites  moi ,  quelles  sont  donc  ces 
Demoiselles  qui  aiment  tant  les  glaces 
d'ananas  ? 

Théodore,  avec  embarras ^   &  très-bas. 
Papa..,,  c'est  Mademoiselle  Amélie. 

Le     Baron. 
Hem ,  je  n'entends  pas. 

Théodore. 
Mademoiselle  Amélie. 
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Le  Baron. 
Et  les  autres  ?.... 

Théodore. 
Papa voilà  tour. 

Le  Baron. 

Mais....  plusieurs  Demoiselles ,  disiez- 
vous  ?  Pourquoi  parliez-vous  de  plujieurs 
au  lieu  d'une  seule  j  c'écoi:  par  dispraccion 
apparemment  ? 

Thé  odore. 
Non  Papa.,.,  c'étoit  exprès. 

Le  Baron. 
Et  à  quoi  bon  cela  ? 

Thé  o  d  o  r  e. 
Parce  que  je  n'osois  parler  de  Made- 
moiselle Amélie  toute  seule. 

Le    Baron. 

Venez  m'embrasser  5  Théodore  5  voilâ 
ce  qui  s'appelle  répondre  sans  détour  :  fi 
vous  saviez  à  quel  point  cela  me  char- 
me, &  combien  cette  candeur  eft  aima- 
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ble  !  Mon  enfanc ,  vous  avez  une  amc 
honnête  &pure  ,  n'employez  donc  jamais 
de  vains  deguisemens  j  laissons  au  vice  le 
mensonge  &  la  dissimulation  ,  il  en  a  be- 
soin pour  cacher  sa  difformité  y  mais  un 
cœur  droit  abhorre  jusqu'à  l'apparence  de 
l'artifice  ,  plus  il  eftbon,  plus  il  eft  franc; 
il  aime  enfin  à  se  laisser  pénétrer  par  la 
flatteufe  &  douce  certitude  d'attacher 
mieux  en  se  dévoilant. 

Théodore. 
Papa,  je  serai  toujours  vrai,  je  vous 
assure.... 

Le   Baron. 
A  présent ,  mon  fils ,  avouez- moi  pour- 
quoi vous  avez  tant  de  répugnance  à  me 
parler  de  Mademoiselle  Amélie. 
Théodore. 

En  yérité  _,  je  n'en  sais  pas  trop  la  rai- 
son..... 

Le    Baron. 

On  die  que  vous  zits  très  -  occupe 
d'elle  5  vous  répétez  sans  cesse  son  nom; 
vous  faites  son  éloge  à  tout  le  monde  ; 
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vou^  vous  eri  enacreiiez  avec  tout  ce  qui 
vous  entoure;  je  sais  le  seul  à  qui  vo^us 
n'en  ayez  jamais  p:.r!é.  Savez- vous  ce  que 
Cela  prouve  ,  1  hcodore  î  Que  vous  ou- 
bliez qu'il  ne  vous  esc  possible  de  faire 
un  choix  qu'avec  mon  aveu  ;  que  d'ail- 
leurs vous  n'avez  pas  en  moi  la  confiance 
qui  m'est  due  j  &  que  vous  manquez  de 
discrétion. 

Théodore. 

Oh,  non  5  Papa je  n'^i  de  confiance 

qu'en  vous  Ôc  M.  l'Abbé. 

L'    A    B    B    É. 

Il  est  vrai.  Monsieur,  qae  vous  m'avez 
beaucoup  parlé  de  Mademoiselle  Améliej 
mais  je  ne  puis  me  dissimuler  que  vos  plus 
intimes  confidences  à  cet  égard  _,  onr  été 
faites  à  Champagne,  à  Brunel  ,  à  Ber- 
trand; enfin  à  tous  les  gens  de  la  maison. 
Le     Baron. 

Voilà  de  dignes  confidens  !  .  .  . .  Ainsi 
tout  le  monde  croit  que  Mademoiselle 
A^mélie  vous  tourne  la  tête  :  on  se  trompe , 
Théodore^  si  vous  l'aimiez  réellement , 

vous 
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vous  seriez  plus  discret,  vous  respederiez 
da?vancage  sa  réputation, 

Théodore. 

Ali  ,  Papa  ,  elle  ne  m'a  jamais  témoi- 
gné la  moindre  préférence  ,  <?£  je  l'ai  bien 
die. 

Le     Baron. 

Si  elle  vous  en  avoit  montré,  pourtieu* 
vous  en  convenir  ? 

Théodore. 

Non ,  Papa. 

Le    Baron, 

Ainsi  donc  vos  protestations  a  cet  égard 
ne  font  rien  pour  elle  j  on  peut  penser  qiie 
vous  cachez  le  retour  qu'elle  vous  accor- 
de, par  la  certitude  qu*en  le  confiant  vous 
passeriez  pour  un  fat  &  un  malhonnête- 
homme.  D'ailleurs  ,  beaucoup  de  gens 
sont  persuadés  qu'on  n'a  point  la  tête 
tournée  pour  une  femme  ,  sans  avoir  de 
grandes  espérances ,  c'est  Topiiiion  g^^né- 
rale  ,  vous  voyez  do  ic  que  c'est  une  indis- 
crétion 1res  -  condamnable  d'a.T.c'.er    le 

Tome   ÎF.  B 
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sentiment  qu'on  éprouvé  j  ôc  que  la  déli- 
catesse 5  la  prudence  ,  l'honneur  même  , 
dévoient  vous  condamner  au  silence. 
Théodore. 
Papa,  je  vous  prie,  défendez  à  Cham- 
pagne &  à  Brunel  d'Qti  parler  à  qui  que 
ce  soit. 

Le     Baron. 

Le  mal  est  fait;  ils  l'ont  peut-être  déjà, 
dit  à  cent  personnes.  Mon  fils ,  détestez' 
toujours,  sur-tout  ^  les  vices  qui  condui- 
sent à  des  fautes  qu'on  ne  peat  réparer , 
la  médisance  ôc  l'indiscrétion  sont  de  ce 
nombre  j  &  n'oubliez  jamais  quelerepen. 
tir  ne  purifie  véritablement  le  cœur ,  que 
lorsque  les  moyens  de  la  réparation  sont 
en  notre  pouvoir.  Mais,  j'ai  encore  une 
question  à  vous  faire.  Vous  portez  tou- 
jours dans  votre  poche ,  m'a-t-on  dit ,  une 
rose  que  Mademoiselle  Amélie  vous  a 

donnée? 

Théodore,  vivement. 

Qu'elle  m'a  donnée! O  ciel ,  peu(t- 

QU  dire  un  pareil  mensonge! ....  Cette 


r 
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rose  est  tombée  de  sqs  cheveux  au  der- 
nier bilj  je  l'ai  ramassée  sans  qu'elle  s'en 
apperçut. . . . 

Le    Baron. 
'Voilà  comme  la  vérité  s'altère  en  pas- 
sant par  plusieurs  bouches  \  ôc  vous  voyez 
que  vous   auriez  bien  mieux  fait  de  n« 
point  parler  de  cette  rose. 

Théodore, 
Mais  j  Papa  ,  qui  est-ce  qui  vous  a  die 
une  semblable  fausseté? 

Le    Baron. 

Ce  n'est  aucun  de  mes  gens ,  je  puis 
vous  l'assurer  ;  &  puisque  vous  voulez  Iç 
savoir ,  c'est  votre  tante  qui  me  l'a  dit  ce 
matiii. 

Théodore. 
Ma  tante!  comment  se  peut  il  ? ....  ; 

Le  Baron. 
Elle  l'aura  su  par  cascades ,  cela  n'esc 
pas  surprenant;  il  ne  faut  qne  vingt-qua- 
tre heures  pour  répandre  une  indiscrétion 
dans  tout  Patis;  en  circulant  ainsi ,  le  fait 
change  de  s'altère  ,  suivant  la  malignité 

Bij 
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de  ceux  qui  le  débicenc;  de  dans  un  très- 
grand  nombre  de  personnes ,  il  y  a  tou- 
jours quelques  mcchans. 

L'A   B  B  É. 

Cependant  ceci  est  très  -  fâcheux  pour 
Mademoiselle  Amélie. 

Thé  odore. 

O  mon  Dieu Papa ,  je  vous  sup- 
plie d'écrire  à  ma  tante 

Le    Baron. 

Mon  enfant ,  je  ne  vous  cache  pas  que 
celaseroit  inutile;  elle  eft  si  persuadée!... 
&  moi-même. .  .  . 

Théodore. 

Comment  ? Comment ,  Papa , 

vous  pourriez, ... 

Le    Baron. 

Mais  j  écoutez  donc ,  l'attache  que  vous 
mettez  à  cette  rose  est  bien  singulière... 
à  moins  que  vous  ne  la  teniez  de  la  main 
de  Mademoiselle  Améliç- . . .  ♦ 
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Théodore. 
Oh,  Papa,  je  vous  jure  ,  je  vous  pro- 
teste. ... 

Le     Baron» 

Fort  bien,  mon  ami ,  vous  faites  votre 

devoir Que  la  chose  soit  vraie  ou 

fausse  j  vous  ne  pouvez  avoir  un  autre 
langage,  mt-me  avec  moi.  Vous  me  de- 
vez l'aveu  de  vos  sentimens  ,  mais  il  ne 
vous  est  pas  permis  de  divulguer  les  se- 
crets de  Mademoiselle  Amélie^  je  ne  vous 
presse  pas  là-dessus  j  au  contraire  ,  je  vous 
exhorte  à  la  plus  grande  discrétion. 
Théodore. 

Eh  je  vous  ai  tout  dit  ,  Papa  ',  vous  me 
mettez  au  désespoir  par  vos  doutes. .... 
Maudite  rose,  je  la  jetterai  dans  le  puits!... 
Ah  ,  je  vous  assure  que  Mademoiselle 
Amélie  est  bien  éloignée  de  me  donner 
des  préférences  j  elle  n'aime  même  pas  à 
danser  avec  moi,  elle  dit  que  je  brouille 
toujours  les  contredanses.  ...  &  quand 
nous  dansons  ensemble  ,  elle  ne  saute  plus, 
elle  ne  fait  que  marcher.  ,  ,  .  Voiià  pour- 

B  iij 
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tant  comme  elle   me   traite,  je  vous  îe 

jure  ,  Papa  j  si  vous  écriviez  tout  cela  à  ma 

tante 

Le    Baron. 

Il  eft  certain  que  Mademoiselle  Amé- 
lie a  montré  ,  jusqu'à  cette  malheureuse 
histoire  ,  Une  grande  modestie^  une  ex- 
trême réserve  j  je  ne  Taurois  jamais  soup- 
çonnée de  coquetterie.  . . . 

Théodori. 

Oh  ,  elle  en  est  incapable ,  &  c'est 
pourquoi  je  l'aime  tant. ...  Si  elle  n'avoit 
pas  un  air  si  doux  ,  si  sage. .  .  • 

L  E    B  A  R  O  N. 

Eh  bien ,  Théodore  ,  puisque  vousTai- 
mez  réellement,  tâchez  donc  d'acquérir 
les  qualités  qui  vous  ont  séduit  en  elle, 
ce  sera  le  seul  moyen  de  lui  plaire  ;  na 
soyez  plus  étourdi ,  indiscret  ;  elle  est 
remplie  d'instruction  &  de  talens  ,  appli- 
quez vous,  étudiez  ,  travaillez  pour  vous 
rendre  digne  d'elle.  Je  jugerai  par  vos 
progrès  de  vos  sentimens  pour  elle;  une 
fantaisie  ne  peu:  qu'égarer ^  mais  une  pas- 
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^îon  véritable ,  fondée  sur  l'estime,  doit 
perfedionner  l'esprit ,  le  cœur  &  la  rai- 
son. ... 

Théodore. 
Papa  ,  j'espère  que  vous  êtes  dissuade 
au  sujet  de  cette  rose. 

Le  B  a  i\  o  n. 
Si  Je  vois  un  grand  changement  en  bien 
dans  votre  conduire  Se  dans  votre  carac- 
tère ,  je  serai  convaincu  que  vous  aimez 
solidement  Mademoiselle  Amélie  ,  & 
alors  je  le  serai  de  sa  parfaite  honnêteté; 
car  une  coquette  ne  peut  inspirer  de  sem- 
blables sentimens. 

Théodore. 

Oh  bien ,  Papa ,  vous  verrez  ^  vous  se- 
rez content  de  moi  \  je  vais  m'à^pliquer 
de  toutes  mes  forces. 


«^#? 
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SCÈNE     V. 

LE  BARON , L'ABBê, THÉODORE, 
CHAMPAGNE. 

Champagne  ,  tenant  des  lettres» 
{j4u  Baron,) 

JMo  N  s  I E  u  R  5  voilà  des  Lettres  qu'on 

vient  d'apporter  dans  l'instant. 

Le    Baron. 

C'eft  bon.  (  Champagne  sort  j  le  Baron 
déployant  les  lettres»  )  Ce  sont  des  billets 
d'excuse. 

Théodore. 

PoiMle  bal  de  ce  soir? 

Le  Baron. 
Oui... 

Théodore,  avec  inquiétude. 
Eh  bien  ,  Papa  ?...., 

L'Abbé,    en  riant. 
Ceci  est  inquiétant. 
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Théodore. 
papa?... 

Le    Baron. 

Rassurez-vous ,  il  n'y  en  a  point  de 
Mademoiselle  Amélie. 

Théodore. 

Papa,  le  Chevalier  de  Verville^  par 
hasard,  ne  sercit  il  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  s'excusent? 

Le    Baron. 

Non  ;  vous  seriez  bien  fâché  qu'il  ne 
vint  pas  ? 

Théodore. 

Mais. ...  pas  trop  fâché  !.... 

Le  Baron, 
Comment  donc  \  mais  vous  étiez  fore 
lies  ensemble  \ 

Théod  ori. 
Oh,  nous  ne  le  fommes  plus. 

Le    Baron. 

Et  pourquoi  ? 

Bv 
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Théodore. 

Il  n'est  pas  poli ,  snr-:out  au  bal. .  .  ." 
Enfin  ,  j'aimerois  mieux  qu'il  ne  vint  pas 
ce  soir. 

L'   A    B    B    É. 

Il  danse  bien  cependant ,  Se  je  parie 
qu'on  ne  lui  a  jamais  reproché  de  brouil- 
ler les  contredanses. 

Théodore. 
Aussi  veut-il  toujours  danser  ,  5^.  . ,; 

L   E    B    A    R    O    N. 

Et.  . .  .  achevez  donc ,  Théodore. 

L'  A   B    B    É. 

Et  comme  Mademoiselle  Amélie  eft 
une  très  -  belle  danseuse,  je  conjedure- 
qu'il  la  prie  souvent. 

Le  Baron. 
Est-ce  la ,  Théodore  ,  la  cause  de  votre 
refroidissement  pour  le  Chevalier  de  Veir 
ville? 

Théodori, 

Mais.  .»••  en  prtie.. 
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Le    Baron. 

Ah  y  ah  y  vous  êtes  donc  jaloux  ? 

Théodore. 
Mais ,  Papa. . .  elle  saute  avec  lui  !,...r 

Le  Baron. 
Cela  eft  piquant  pour  vous  ,  fen  con- 
viens \  mais  au  lieu  de  bouder  ^  ce  qui  est 
injufte,  èc  vous  rend  moins  aimable  ,  que 
ne  tâchez-vous  de  mieux  danser ,  on  fau- 
teroit  avec  vous  comme  avec  un  autre, 
Théodore. 

Papa  ,  depuis  huit  jours  je  danse  avec 
une  apphcation  ! . . . . 

Le    Baron, 

Je  le  sais ,  on  m'a  même  dit  que  vous 
négligiez  pour  la  danse  toutes  vos  autres 
occupations ,  &  cela  ,  sans  doute  y  pour 
plaire  à  Mademoiselle  Amélie  ;  apparem- 
ment que  vous  êtes  certain  que  le  seul 
moyen  de  gagner  son  cœur,  est  de  dan- 
ser parfaitement  j  &  alors  je  vous  plains 
beaucoup  d'aimer  une  personne  d'un  ea- 
iaâ:ère  si  méprisable  6c  si  frivole, 

Bvj 
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T    H     É    O    D    O    R.    E, 

OK  ,  je  ne  pense  pas  cela  d'elle,  «Ile 
cfl:  trop  raisonnable. .  . . 

Le     Baron. 

Votre  jalousie  n*a  donc  pas  le  sens  com- 
mun; êres-vous  fâché  contre  moi  quand 
je  ne  vous  prends  pas  pour  Partener  au 
Wisk  y  en  concluez-vous  que  je  ne  vous 
aime  point  ?.  .  .  . 

THiODORE. 

Non  ,   Papa  ;  c'eft    que  je  joue  trop 

mal 

L  I    Baron. 

Eh  bien ,  n'est-ce  pas  la  mcme  chose 
quand  Mademoiselle  Amélieyous  préfère 
au  bal  un  bon  danseur? ...  Si  vous  croyez 
que  ce  petit  talent  peut  la  séduire ,  vous 
ne  Testimez  pas  ;  Ôc  si  vous  ères  sans  crainte 
2  cet  égard  j  votre  jalousie  ne  vient  donc 
que  d'un  amour-propre égalemenr  bas, in- 
juste Se  ridicule  j  ou,  pour  mieux  dire  , 
vous  prérendez  être  jaloux  ,  Se  vous  n'êtes 
qu'envieux  :  cette  méprise  arrive  souvent; 
votre  âge  seul  peut  la  rendre  excusable' 
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Théodore. 

Mais  y  Papa  ,  quel  est  donc  le  cas  où 
la  jalousie  ne  peut  être  condamnée  \ 
Le    Baron. 

Je  n'en  connois  point.  Si  Ton  ne  vous  % 
rien  promis,  &  qu'un  rival  vous  paroisse 
à  craindre,  cherchez  à  vous  montrer  plus 
aimable,  2c  sur  -  tout  plus  vertueux  que 
lui  5  &  ne  vous  perdez  point  par  une  hu- 
meur &  des  plaintes  qui  seraient  injuftes 
&  déplacées.  Si  l'on  vous  trahie ,  îe  mépris 
doit  vous  guérir  \  ainsi  ,  la  jalousie  n'est 
jamais  qu'un  égarement  honteux  du  cœur 
&de  la  raison.  Tel  nom  qu'on  puisse  don- 
ner à  la  défiance  ,  elle  est  toujours  le  vice 
des  âmes  basses  6c  des  esprits  médiocres  ; 
elle  outrage  &  détruit  l'amitié  *,  ne  doit- 
elle  pas  blesser  plus  profondément  encore 
un  sentiment  plus  délicat  ^  plus  vif  ?.... 
Le  foupçon  fl:trit  !e  cœur  qu'il  déchire  ,  il 
en  souille  la  pureté  \  en  général,  on  doit 
ctre  susceptible  de  la  perfidie  qu'on  pré- 
voit ;  la  supposer ,  c'est  la  concevoir  j  enfin 
la  trouver  possible,  est  une  manière  indi- 
rede  de  sqïï  accufer  soi-même. 
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SCÈNE     VI. 

LE  BARON,  L'ABBÉ ,  THÉODORE, 
CHAMPAGNE. 

Champagne  ,  au  Baron, 

JVxoNsiEUR  ,  les    Musiciens   viennent 
-d'arriver  ,  faut-il  éclairer  la  salle  ? 

Le    Baron. 

Oui  5  j'y  vais  ;   allons  _,  TAbbc. 
L'  A  B  B  É. 

Je  vous  suis ,  Monsieur.  (  Le  Baron 
&   Champagne  sortent,  ) 
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SCÈNE    VIL 

L'A  B  BÉ,   THÉODORE. 
Théodore. 

^J  N  moment ,  Monsieur  l'Abbé.  ...  : 
Quelle  heure  est-il  ? 

L'Abbé, 
Quatre   heures. 

Théodore. 
Le  bal  ne  commencera  que  c^ans   une 
heure;  nous  aurions  le  tems  d'ici-U  de 
faire  quelque  chose. 

L'  A  B  B  É. 

Voulez  -  vous  prendre  une  leçon  de 
sphère  ? 

Théodorî. 

Volontiers.  Je  ne  veux  plus  perdre  de 
tems  5  Monfieur  l'Abbé  ,  vous  ne  vous 
plaindrez  plus  de  moi ,  je  vous  en  réponi 
Montons  dans  ma  chami>re> 
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L'  A  B  B   É. 

Allons ,  de  tout  mon  cœur.  (  Ils  for- 


um. 


(  À  la  fin  de  r entre- Acte  ^  quelques  Do- 
mcfliques  apportent  plusieurs  épies ,  6* 
les  pofcnc  sur  le  canapé.  ) 

Fin  du  premier  Àcle, 
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ACTE    IL 


*      SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  BARON,  L' ABBÉ. 

Le  Baron. 

Éf     11  fait  un  chaud  là-dedans'.,. Reposons- 
nous  un  iascânc  ici, 

L*  A  B  B  I, 
Le  bal  cd  charmvinc. 

L   E      B  A  R  O  N. 

La  gaîté  naïve  de  l'en  fa  ncê  a  rant  de 
grâces!. . . .  Toiues  ces  jeunes  perfonnes, 
animées  par  une  joie  vive  ^c  franche,  of- 
frent le  spectacle  le  plus  agréable  &  le  plus 
intéressant:  comme  leurs  traits  sont  em-i 
bcllis  par  la  candeur  &  l'innocence  qui  s'y 
peignent!  Mais,  hélas,  dans  quelques  an* 
nées  ,  ces  ctres  aujourd'hui  si  purs  6c  si 
heureu):,  seront  livrés  au  monde,  &peut- 
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être  égarés  sans  retour  ! Ah  ,  qui  peift 

voir  un  enfant  sans  s'atrendiir  ,  en  son- 
geant aux  écueils  qu'il  doit  rencontrer, 
&  aux  pièges  adioits  qui  lui  seront  of- 
ferts ! . . . 

L'  A  B  B  i. 
Avec  de  bons  guides  ,  il  saura  les  con- 
noitre  &  les  éviter.  Les  mauvais  Pères  feuls 
doivent  craindre  l'avenir  ;  ils  trouveront  f 
sans  doute, dans  les  vices  de  leurs  enfans, 
la  jufte  punition  de  leur  coupable  négli- 
gence ^  mais  ces  pressentimcns  affreux  ne 
sont  pas  faits  pour  vous  :  oui ,  j'ose  vous 
en  répondre  ,  vous  recueillerez  le  fruit  de 
tant  de  soins  j  &c  vos  plus  chères  espéran- 
ces sont  trop  légitimes  pour  n'êcrepas  réa- 
lisées. 

Le    Baron. 

Et  c'est  à  vous  que  je  devrai  la  plus 
grande  partie  de  ce  bonheur  inestimable! 
Quand  je  verrai  mon  fils  ^  raisonnable  6c 
vertueux  ,  se  distinguer  par  sa  conduite , 
croyez  que  la  joie  qu'il  répandra  dans  mon 
cœur,  me  rappellera  dans  tous  les  instans 


COMÉDIE.  45 

ce  que  vous  avez  fait  &  peur  lui  &  pour 
moi  \  à  chaque  sujet  de  satisfadion  qu'il 
me  donnera ,  le  plus  tendre  sentiment  de 
reconnoissanceau  même  moment  me  fera 
penser  â  vous  ;  enfin ,  la  félicité  de  ma  vie, 
qui  sera  votre  ouvrage,  doit  être  aulîî  le 
lien  cher  &  sacré  qui  nous  unka  tous  les 
trois. 

L'  A  B  B  É. 

Je  n^li  fait  que  mon  devoir  ;  eh,  quel 
autre  a  ma  place  ne  l'eût  pas  rempli  com- 
me moi  ?  Quel  autre  ne  seroit  pas  touché 
de  cet  amour  paternel  si  vrai ,  si  passionné, 
&  de  cette  confiance  entière  dont  j'ai  reçu 
tant  de  preuves  î  Je  ne  suis  contrarié  sur 
rien  j  vos  discours  &:  votre  exemple,  loin 
de  gâter  mon  ouvrage ,  le  perfe(^ionnent  : 
enfin ,  en  me  faisant  votre  ami,  vous  m'a- 
vez donné  les  fentimens  d'un  père  pour 
votre  enfant.  D'ailleurs ,  cet  enfant  a  le 
plus  heureux  naturel  *,  son  ame  est  sensi- 
ble *5c  généreufe  j  il  a  de  Tesprit,  de  la 
franchife  \  je  ne  crains  que  sa  vivacité , 
elle  est  exttême  ;  il  faut  mettre  tous  not 
soins  à  la  modérer. 
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Le     Baron. 

Ce  qui  mô  donne  sur-tout  bonne  opt- 
liiôrt  de  son  esprit  ôc  de  son  cœur  »  c'est 
qu'il  sencrju'il  x  besoin  de  cônscils  j  il  en 
dêdfê ,  il  en  demandé  ,  êc  lês  écouté  av€C 
avidité, 

L*  A  B  B  i. 

Cest  qu'ils  lui  sont  donnés  par  la  rai- 
son Ôi  la  tendresse,  d^  que  vous  ne  lui 
prescrivez  rien  que  vous  ne  pratiquiez  j 
une  leçon  démentie  par  l'exemple  j  nepa- 
roîira  jamais  qu'une  péJanterie  ridicule. 

L  B    Baron. 

Mais  nous  nous  oublions  ici  ;  retour- 
nons au  bal;  voyons  ce  que  fait  Théodore, 
&  s'il  a  eu  le  bonheur  de  danser  avec  Ma* 
demoiselle  Amélie, 

L'A    B    B    É. 

Il  avoir  beaucoup  de  chagrin  rout-a  l'heu- 
re, parce  que  Mademoiseile  Amélie  éuoic 
engagée  en  arriyanc  dans  la  grande  sallej 
elle  avoit  été  priée  ^n  traversant  la  galierie. 
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Le     Baron. 

Ec  étoic-ce  par  le  Chevalier  de  Ver- 
ville  ? 

L'Abbé. 

Ncfn  ,  heureusement  ;  car ,  dans  ce  cas , 
je  crois  que  Monsieur  Théodore  auroit 
eu  de  la  peine  a  se  contenir. 


SCENE    IL 

LE  BARON  LABBÉ ,   CHAMPAGNE. 
Champagne  ,  au  Baron, 

JVloNsiEUR,  voilà  encore  des  Dames 
qui  arrivent. 

Le   Baron. 

J*y  vais.  (  Il  fort  avec  VAhbé.  ) 
Champagne,  seul. 

Il  fait  bon  ici  ;  on  étouffe  là-dedans.... 
Je  suis  déjà  fatigué   d'avoir  servi  tant  de 

gâteaux  &  tant  de  glaces Os  en» 

fans ,  cela  saute  3c  mange  d'un  cœur  !,.„ 
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c'est  joli  à  voir Mais  à  qui  diantre 

en  a  Monsieur  Théodore;  il  n'a  pas  seu- 
lement mangé  une  tartelette. ...  Ah,  le 
voici  ;  par  quel  hasard  ? 


SCÈNE    III. 
THÉODORE  ,    CHAMPAGNE. 

Champagne. 

v^oMMENT,  Monfieur ,  vous  quittez  déjà 
le  bal  ? 

Théodore. 

Je  viens  me  reposer  un  instant. 
Champagne. 

Vous  avez  l'air  bien  triste  ;  vous  n'avez 
pas  paru  une  feule  fois  au  buffet  ;  je  de- 
vine que  vous  avez  quelque  chagrin. 

Théodore. 

Quelle  Idée! 

Champagne. 
Oh ,  je  vous  connois  ;  je  gagerois  que 
Mademoiselle    Amélie   est  engagée  au 
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moins  pour  trois  ou  quatre  contredanses, 
puisque  vous  qzqs  ici. 

Théodore. 
Vous  me  feriez  plaifir  de  garder  vos 
conjectures  pour  vous  ,  car  elles  n'ont  pas 
le  sens  commun Je  n'ai  pas  plus  d'en- 
vie de  danser  avec  Mademoiselle  Amélie 
qu'avec  une  autre  ^   &  vos  imaginations 

là-dessus  sont  très-ridicules 

Champagne. 

Ah  5  ah  ,  voici  du  nouveau Se 

la  cosaque  ?....&  les  glaces  d'ananas ,  & 
la  rose  ,  &:  les  vers  ,  &  toutes  \qs  demi- 
confidences  que  vous  me  faisiez  ce  matin  j 
vous  avez  donc  oublié  tout  cela? 
Théodore. 

Je  plaisanrois Vous  prenez  tout 

au  pied  de  la  lettre ce  n'est  pas  ma 

faute.  Tout  ce  que  j'ai  dit  ce  matin  n  c- 
toit  qu*un  simple  badinage..  .  .  Cette  rcse 
que  je  vous  ai  montrée  n'a  jamais  appar- 
tenu à  Mademoiselle  Amélie  ....  &  ce- 
pendant vous  vous  pressez  de  juger  j  de 
bavarder  ^  &  de  répandre  vos  folies  inter- 


4%        LE  BAL    D'  E  NFANS, 

prétatioiis J'en  suis  ctès  -  choqué  , 

je  vous  le  déclare 

Champagne. 

Je  le  vois  bien.  Mais  je  n'ai  rien  inrer- 
prêcé  y  j'ai  cru  bonnement  que  vous  n'étiez 
pas  capable  de  dire  des  faulTecés  j  voilà 
tout ,  Monsieur 

Théodore. 

Vous  avez  cru vous  avez  cru Je 

me  flatte  pourtant  que  vous  ne  croirez  ja- 
mais que  je  suis  un  menteur 

Champagne. 
Mais , dame ,  arrangez-vous,  Monsieur, 
ou  vous  ne  disiez  pas  la  vérité  ce  matin  , 
ou  vous  la  niçz  maintenant. 

Théodore. 

Je  la  nie  ! . . .  Mais  où  prenez- vous  vos 
expressions  ?  la  patience  m'échappe  i  la 

im 

Champagn  e. 

Eh  mais,  mon  Dieu  ,  calmez  -  vous  . 
^'où  peut  venir  tant  de  colère  ?  Ma  foi , 
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)e  ny  comprends  rkn  :  c'esL  bien  vrai 
que  les  amoureux  n'entendent  jamais  rai- 
son. 

Thé  odorî. 

Vous  êtes  d'une  insolence  !.. . .;,; 

Champagne, 

Vous  avez  un  amour  bien  fantasque 
te  bien  grognon  ,  toujours. . .,  , , 
Th  éodore. 

Finissez  ,  Champagne  ,  vous  me  pous- 
sez à  bout 

C  H  A  ÀC  P  A  G  Î4  E. 

Pardon  ,  Monsieur  ,  ce  n'est  pas  mon 
dessem  :  vous  savez  comme  je  vous  suis 
attaché;  je  vous  ai  vu  naître  \  vous  m'avez 
toujoursbien  traité  jusqu'à  ce  moment,  '3c 
réellement  je   ne  mérite  pas  les  duretés 

dont  vous  m'accablez Je  ne  vous  re- 

connois  pas-là.  A  qui  en  avez  -  vous  ?  En 
vérité  je  m'y  perds. 

Théodore. 
Mais ,  c'est  que  je  ne  puis  supporter 
que  vous  vous  metdex  des  chimères  dans 
Tome  IK  C 
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la  tète &  que    vous  m'appelliez   un 

amoureux :. 

Champagne, 
Eh  bien  ,  vous  me  confirmez  dans  mon 
opinion  par  votre  colère.  Ce  matin  vous 
parliez  ,  vous  jasiez  de  votre  amour  ;  ôc 
moi  je  riois  8c  je  me  disois:  voilà  une 
amourette  d'enfant ,  cela  passera  ;  à  pré- 
sent ,  c'est  toute  autre  chose.  Comment 
diantre  ?  vous  êtes  férieux,  discret  j  oh, 
vous  en  tenez  ,  m*en  voilà  sûr. 
Théodore. 
Je  suis  hors  de  moi,  je  l'avoue,...  vo- 
tre entêtement  est  inconcevable Où 

prenez- vous  que  je  suis  en  colère  ? 

Vous  m*impatientez  ;  mais  pour  de  la 
colère  je  n'en  ai  pas  Tapparenee. 
iChampagne, 
Vous  n'êtes  encore  que  discret;  mainte- 
nant il  faut  prendre  de  la  prudence  >  cela 
viendra  aussi ,  Se  vous  apprendrez ,  Mon* 
sieur,  qu'il  ne  faut  pas  commencer  par 
s'emporter  &  rudoyer  les  gens  qu'on  vçut 
dérouter. 
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Théodore. 

Maisje  crois,  mon  cher  Champagne... 
que  je  ne  vous  ai  rien  dit  de  bien  fâcheux.... 
J'ai  toujours  conservé  mon  sang-froid.. «. 
je  vous  assure. 

Champagne. 

Ah ,  quand  vous  me  parlerez  comme 
cela  vous  me  ferez  croire  tout  ce  que 
vous  voudrez.  Allons ,  la  main  sur  la  cons- 
cience, vous  n*aimez  pas  plus  Mademoi- 
selle Amélie  qu'une  autre  ? 
Théodore. 

Non  ,  réellement non  ,  c'ctoit 

i^ne  plaisanterie  ....  en  vérité 

Champagne,^  part. 
Le  petit  traitre  ,  comme  il  rougir. . . . 
(  haut.  )  Allons ,  je  vous  crois ....  &  cela 
me  met  à  mon  aise. 

Théodore. 
Pourquoi  ? 

Champagne. 
Oh,  c'est  qu'entre  nous,  Mademoiselle 

Ci) 
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Amélie  ne  me  paroissoit  pas  assez  char- 
mante pour  vous  tourner  la  tète.  Je  ne  la 
trouve  pas  du  tout  jolie ,  moi. 
Théodore. 
Mais ,  remarquez- vous  un  défaut  dans 
sa  ligure  ? 

Champagne. 
Je  ne  l'ai  pas  trop  regardée. 

T   H    É    G   D   G   R   I. 

Il  faut  que  vous  ne  l'ayez  jamais  vue  ; 
je  parie  que  vous  aure;z  mis  son  nom  sur 
le  visage  d'une  autre. 

Champagne, 

Si  fait  j  si  fait ,  Mademoiselle  Amélie, 
la  fille  de  M.  le  Comte  de  Scmur.  Je  l'ai 
vue  vingt  fois  chez  Madame  votre  Tante, 
aux  petits  concerts  des  lundis.  N'est- elle 
pas  blonde  ? 

Théodore. 
Oui, 

Champagne. 
Elle  a  de  grands  yeux  bleuâtres  >  avec 
doê  sourcils  bruns .• 
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Théodore, 

Et  àQ$  paupières  noires ,  <les  cheveux 
superbes  Se  plantés  à  ravir  j  elle  a  un  petit 

nez  charmant t<  un  teint le  plus 

beau  teint  du  monde 

Champagne. 

Elle  n'est  pas  mal  bâcie  ,  par  exemple  j 
elle  a  assez  hon  air. 

Théodore. 

Oh;  sa  taille  est  incomparable, 

Champag  ne. 

Elle  jouaille  du  clavecin  &  de  la  harpe,' 
assez  gauchement ,  à  ce  qu'il  m'a  paru. 

Théodore. 

O  Ciel  !  elle  en  joue  comme  les  Anges, 
te  avec  une  grâce  ! 

Champagne. 

Ne  barbouille  -  t  -  elle  pas  aussi?  Il 
me  semble  qu  on  m'a  di:  qu'elle  dessi- 
noir 

C   iij 
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TnioDORE. 

Et  dans  la  perfedtionj  ôc  elle  peint  d'une 
manière  étonnante  :  elle  a  tous  les  talens  ; 
&c  avec  cela   une  modestie,  une   dour 

ceiir 

Champagne. 

Oui  5  elle  a  l'air  doux  ,  je  crois  qu'elle 
n'a  pas  de  malice  j  elle  a  une  ligure  mou^ 

tjiine 

Théodore. 

Moutonne cela  est  inoui  ;  une  fi- 
gure moutonne  avec  an  petit  nez  d'une 
délicatesse  ;  un  nez  ! . . . .  comme  il  ny 
en  a  point. 

Champagne. 

Moi ,  je  suis  fort  indifférent  sur  les  nés, 
a  vous  dire  vrai  ;  je  n'y  prends  jamais 
garde.  Enfin  ,  je  vois  clairement  à  présent 
que  vous  n'êtes  pas  entiché  de  Mademoi- 
selle Amélie  ,  comme  je  le  croyois  j  vous 
m'avez  tout- à-fait  désabusé....  Mais,  quel- 
qu'un vient  j  ah  ,  c'est  Monsieur;  allons^ 
je  retourne  à  mon  buffet....  (  à  part ,  en 
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s'en  allant,  )  Le  drôle  d'enfant,  ledrôle 
d*enfant. 

Théodore. 
Je  crois  qu'il  se  moque  de  moi  ;  com- 
ment falloic-il  donc  s'y  prendre  peur  le 
persuader  ? 


SCENE     IV. 

LE  BARON,    THÉODORE. 

Le    Baron. 

V^  u  E  faites-vous  U  ,  Théodore  ?  Pour- 
quoi n'êtes-vous  pas  au  bal  ! 

Théodore. 
Fapa,  j'y  vais. 

Le    Baron. 
Mais, pourquoi  Tavez-voiis  quitté  ?  par- 
lez-moi  vrai  5  point  de  détour ,  mon  en- 
fant )  vous  me  l'avez  promis. 
Théodore. 
Papa  ....  c'est  que  .....  je  vous  avoue 
que  j'ai  un  peu  dliumeur. 

Civ 
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Le    Baron, 
Et  pourquoi  ? 

Théodore. 

Mais je  n*ai  danse  qu'une  feule 

contredanse  ;  cela  m'a  fâché..... 
Le    Baron. 
Et  par  quelle  raison  n'avez  «  vous  pas 
dansé  ^aYaniage  j   qui   vous   en   empc- 
ciioic  ? 

Théodore. 

Je  ne  Tai  pas  pu  ........ .  elle  eft  tou- 
jours, engagée..,.. 

Le    Baron. 

E/ie  ...  .Mademoiselle  Amélie,  n'est- 
ce  pas  MVÎais ,  est-elle  la  seule  danseuse  ?■ 
Que  ne  dansiez- vous  avec  une  autre?. .  . 
Il  n'ePc  ni  prudent  ni  poli  de  prier  tou- 
jours la  même  perfonne!.-..  Théodore  ,  on 
ne  mérite  pas  de  plaire  à  la  femme  qu'on 
aime ,  si  l'on  manque  d'égards  pour  toutes 
les  autres.  Mademoiselle  Amélie,  j'enfuis 
sur  ,  imagine  ,  d'après  votre  conduit*  ^ 
qu'en  général  vous  ignorez,  ce  qu'on  àoïn 
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aux  femmes ,  &  alors  elle  pense  certaine- 
ment que  vous  êtes  grossier  ,  sans  esprit 
&  sans  délicatesse. 

Théodore. 
Mais  5  Papa,  c'eft  que  je  n'ai  nulles  dis- 
positions  à  la  galanterie. 

Le  Baron. 
Tant  mieux  ,  c'est  tout  ce  que  je  de- 
sire  j  la  galanterie  dont  vous  voulez  par- 
ler ^  n'est  qu'un  jargon  fort  plat  pour  celui 
qui  l'emploie,  6^  même  très  -  choqu;jic 
pour  celle  à  qui  il  s'adresse.  11  n'est  heu- 
reusement plus  à  la  mode  j  autrefois  les 
femmes  étoient  avides  de  louanges  exagé- 
rées &  ridicules;  elles  sont  aujourd'hui 
trop  délicates  &  trop  éclairées  pour  être: 
séduites  par  une  basse  &  vaine  flatterie. 
Leur  vanité j  mieux  entendue,  a  renatï. 
plus  difficile  l'art  de  les  louer ,  &  Its;- 
moyens  de  leur  plaire  j  plus  estimables, 
enfin V  ce  n'est  que  par  les  égards,  la  ré- 
serve 6c  le  respedl qu'on  les  flatte,  de  par 
l'esprit  &  les  vertus  qu'on  les  attache.. 
Ainsi;  l'on  doit  nxetrre  un  grand  prix:  i 

C  V' 
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leur  opinion,  ôc   sur-tout  au    bonheur 

d'obtenir  leur  estime Mais ,  Tlicodore, 

retournez  au  bal  ,  car  je  vous  préviens 
que  Mademoiselle  Amélie  doit  bientôt 
danser  la  cosaque,  on  vient  de  la  lui 
demander......... 

Théodore. 

Elle  s'est  engagée  à  la  danser  avec  moi. 

Le     Baron. 

Allez  donc ,  ne  la  faites  pas  attendre. 
Allez. 

Théodore. 
Oui  5  Papa.  (  Il  fort  en  courant,) 


«? 


C  O  M  E  D  I  E.  S9 

SCENE    V. 

LE  BARON",  j^^/,  après  un  moment  de 
silence. 

Il  ignore  le  chagrin  qui  l'attend  ,  la  co- 
saoïie  est  dansce,  ^  avec  le  Chevalier  de 
Vervilie-,  quelle  sera  sa  colère  ^  en  ap- 
prenant cette  horrible  nouvelle Si  je 

l'avcis  suivi,   j'aurois  gêné  son   premier 

mouveimenr &  je  veux  savoir  jusqu'oùt 

il  peut  aller.,..  Pauvre  Théodore,   quel 

doit  être  son  dépit  dans  cet  instant! ' 

Hélas ,  si  jeune  ,  connoître  déjà  le  trou- 
ble &  l'agitation  ! Et  moi,  malgré  ma 

raison  ,  je  partage  sa  douleur  enfantine 

je  me  sens  ému  ;  que  sera-ce  donc  quand 
je  verrai  son  eœur  déchiré  par  des  peines 

profondes  &  réelles? UAbbé ne  vient 

point  ! Ah  5  le  voici. 

Cvj 


6o        LE    BAL    D'ENFANS, 


SCENE    VI. 

LE    BARON,  L'ABBÉ. 

Le     Baron. 

-bn  bien,  l'Abbé >    comment   s'est  con- 
duit  Théodore  ? 

L'Abbé. 
11  est  furieux  j  hors  de  lui ....  Il  esc 
arrivé  comme  la  cosaque  linissoit  ;  j'étois 
caché  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  il 
iie  m'a  point  appercu  j  d'ailleurs,  il  ne 
voyoif  que  deux  objets  dans  la  salle  ,  Ma- 
demoise-le  Amélie^  le  Chevalier  de  Ver- 
YÎlle.  La  première  s'est  approchée  de  lui 
pour  lui  dire  qu'elle  l'avoit  attendu  fort 
îong-tems  ,  di  qu'enfin  sa  mère  lui  avoit 
donné  Tordre  de  danser  avec  Monsieur  le 
Chevalier  de  Veivilie.  Le  malheureux 
Théodore  n'a  rien  répondu  j  il  a  pâli,  rougi, 
êc  n'osoit  parler  j  je  crois,  dans  la  crainte 
que  les  larmes  ne  lui  coupassent  la  parole». 
ll§'e§t  éloigné  brusquement  j  il  a  passé  ds.- 
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vanc  moi  sans  me  remarquer  ;  à  deux  pas 
de  moi  il  a  rencontré  le  Chevalier  de  Ver- 
ville  ,  6c  j'ai  entendu  très  -  distindlemenc 
c^u'illui  disoic  à  demi-bas:  qu'il  vouloir 
lui  parler  un  moment  dans  ce  même  salou 
où  nous  sonnnes. 

Le     Baron. 
Que  signifie  cela? 

L'    A    B    B    É.. 

Ecoutez  jusqu'au  bout.  Son  air  Se  l'ai- 
icratîon  de  sa  voix,  ont  fort  étonné  le  Che- 
valier ^  il  a  demandé  une  explication  que 
Monsieur  votre  fils  a  refusée. j  enfin  ils 
sont  convenus  que  îe  Chevalier  danseroic 
encore  une  contredanse  ,  parce  que  sa 
danseuse  l'attend  oit ,  ôc  qu'ensuite  ils  pas- 
seroient  dans  ce  salon.  Après  avoir  en- 
tendu cela,  je  suis  sorti  sur  le  champ  pour 
venir  vous  en  instruire  j  mais  j'ai  pris  Ïjl 
précaution  de  dire  â  Champagne  de  nous 
avertir  quand  il  verruic  nos  deux  jeunts 
gens  sortir  du  bal.. 

Le     Baron. 

Qudle  impécoosicé,   quelle    violensç:- 
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dans  le  caradlère  de  cet  enfant! S'il 

n*acquiert  pas  un  empire  abfolu  sur  lui-_ 
même ,  dans  quels  égaremens  ne  tombera 
t-il  pas  !  La  foiblesse  &  l'emporrement , 
voila  les  sources  dangereuses  des  désordres 

&  des  excès  les  plus  coupables Mais , 

éprouvons- le  jusqu'à  la  fin  j  voyons  com- 
ment il  se  conduira.. ... 

L'Abbé. 
Quel  est  votre  dessein  ? 

Le     Baron. 

De  les  laisser  venir  dans  ce  salon  ,  6c 
de  nous  cacher  dans  ce  cabinet ,  d'oii  nous 
pourrons  facilement  entendre  leur  entre- 
tien. 

L'Abbé. 
îî  est  clair  que  M.  Théodore  a  le  pro- 
jet de  se  battre 

L    E       B    A    R    O    N. 

Laissons- le  s'expliquer  avec  le  Cheva- 
lier 5  voilà  ce  que  je  suis  curieux  d'enten- 
dre; après  toutes  les  leçons  qu'il  a  reçues 
de  moi  aujourd'hui  j  aura-t-ili'imprudence 
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d'avouer  la  cause  de  son  ressentimentjosera 
t-il  ainsi  comprometrre  ce  qu'il  aime  ^  6c 
ceia  après  un  quart-d'heure  de  réflexion!.... 

L*    A    B    B   É. 

L'épreuve  que  vous  méditez  estbien  dé- 
licate 3  songez-y. . , . 

Le     Baron. 

Je  le  sens  comme  vous  ;  elle  me  trou- 
ble ,  m'inquiète  j  mais  elle  peut  m'éclairer 
sur  le  caractère  de  mon  fils ,  je  dois  la 
tenter....  Je  connoîtrai ,  par  cet  entretien, 
s'il  a  véritablement  dans  son  ame  les  ger- 
mes du  courage  &  de  la  générosité.... 

L*    A  B    B    É. 

Rappelez  unercHexion  qui  souvent  nous 
a  consolés  l'un  ôc  l'autre  ^  &  dont  l'expé- 
rience démontre  tous  les  jours  la  justesse  : 
c'est  qu'en  général ,  si  Ton  veut  juger  des 
enfans  ,  on  ne  doit  tirer  des  eonféquences 
positives  de  ce  qu'ils  annoncent  que  sur 
leurs  vertus ,  &c  non  sur  leurs  défauts  ; 
l'homme  est  rîus  foible  que  méchant  ,  & 
le  mal  plus  étranger,  plus  opposé  à  son 
naturel  qu'on  ne  le  croit,  La  vertu  prend 
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facilement  dans  son  ame  de  profondes  ra- 
cines>  tandis  que  le  vice  n'y  j>cnètre  jamais 
que  superficiellement  ôc  par  degrés  ;  enfin, 
je  penserai  toujours  qu^il  seroit  plus  aisé 
de  ramener  un  cœur  égaré,  que  d'en  cor- 
rompre un  vertueux  &  sensible. 

Le     Baron. 
Je  suis  de  votre  avis,  mon  cher  Abbé  ; 
mais  cependant ,  si  mon  fiîs  soutient  mal 

cette  épreuve  ,  il  me  percera  l'ame - 

Quelqu'un  vient..... 

L'    A    B    B    E^ 

Ah,  Monsieur,  renoncez  à  votre  projet.,.,. 
Le     Baron.. 
Je  ne  le  puis. .. . 

L'Abbé.. 
C'est  Champagne,. 

Champagne  ,  venant  précip'uamm&nt, 
La#concredanse  est  finie.  ...  Ils  vont 
"Vienir. 

Le     3  a  r  o  n. 
Chaaipagne,  c ua ad. ili^ seront  ijcI -^  vous 
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les  laisserez  seuls Allons ,  cachons- 
cous.  . . . 

L'Abbé. 
Vous  tremblez. 

Le     Baron. 

JeTavoue.,..  J'en  rougirais  devant  tout 
autre;  maisj  mon  ami ,  vous  savez  à  quel 
point  cet  enfant  m'est  cher  !  . .  .• 

L*    A    B    B    É. 

Vos  yeux  se  remplissent  de  larmes  T,./^ 
Ah  ,  Monsieur!  ....  [Ils  s' embrassent  y. 
&  restent  un  moment  sans  parler,  ) 

Le     Baron. 

Vous  seul  pouvez  excuser  cette  foiblesse^ 
L'  A   B  B   É. 

Ah ,  croyez  que  je  la  partage  \  je  suis 
aussi  troublé  que  vous.... 

Champagne» 

Je  les  entends. 

L   E      B   a   R   o   N. 

Venez  3  mon  cher  Abbé  \  Champague> 
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s'ils  demandent  où  je  suis  :  dites  que  je 
viens  d'entrer  dans  le  bal...  Allons^  venez,» 
(  I/s  entrent  dans  le  cabinet,  ) 

Champagne,  seul. 
Comme  Mondeur  est  attendri;  je  vois 

cela  souvent Bon  Père,  bon  maître  , 

bon  homme. ...  on  le  serviroit  de  grand 
cœur  pour  rien.  Ah  ,  voici  Monsieur 
Théodore..... 


SCENE    VII. 

JLE  CHEVALIER  ,    THÉODORE  , 
CHAMPAGNE. 

Théodore. 

l^HAMPAGNE  ,  nous  avoHs  affaire  ici  pour 
un  moment  \  laissez-nous.  Si  mon  Papa  ou 
M.  l'Abbé  me  demandent,  vous  direz 
qae  nous  répétons  une  figure  de  contre- 
danse, que  nous  allons  danser  tout-à- 
l'heure ,  &  prenez  garde  que  personne  ne 
vienne  nous  troubler,  car  nous  serqns  en- 
fermés )  mais  cela  ne  sera  pas  long. 
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Champagne. 

Comment ,  tous  deux  tout  seuls,  &  sans 
violons  ? 

Le  Chevalier. 

Le  violon  va  venir,  laissez-nous  seule- 
ment. 

C    H    A    M    P    a    G    N    E. 

Allons ,  divertissez-vous  bien,  (//ior^) 

SCÈNE    VII  I. 

LE  CHKVÂLIER  ,   THEODORE, 

Théodore. 

A  PRÉSENT,   je  vais  fermer  la  porte, 
^11  y  va.) 

Le    Chevalier. 
Ce  pauvre  Théodore,  il  est  devenu  fou. 
(  Thcodorcy  après  avoir  fermé  la  porte  j 
prend  deux  épées  sur  un  canapé,  ) 

Le     Chevalier. 
Que  cherchez- vous- lâ>  Théodore  ï 
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Théodore. 
Votre  épée  de  la  mienne ,  qui  doivent 


erre  ici. 


Le    Chbvalier. 

Eh  bien ,  Théodore  ,  votre  projet  est 
donc  de  vous  battre  ? 

Théodore  ,  tenant  deux   epees* 

Voici  vorre  épée 

Le  Chevalier,  prenant  la  sienne. 

Ah  ça,  dites- moi  ce  que  je  vous  ai  fait, 
car  je  Tignore..... 

Théodore. 

Ecoutez  j  dans  mon  prei-nier  mouva- 
ient je  sou^  ai  proposé  de  vejiir  ici ,  Se 
vous  avez  dû  comprendre  que  c'écoit  pour 
vous  demander  raison  de  vos  procédés.  A 
présent  que  je  suis  plus  de  sang  Froid  ,  la 
crainte  défaire  delà  peine  à  mon  Papa  , 
me  revient  dans  l'esprit  \  ôc  si  vous  voulez 
me  faire  des  excuses ,  je  consens  à  ne 
point  me  battre. 

Le     Chevalier. 

Comment,  des  excuses ,  ôc  de  quoi  veux^ 
tu  c]ue  je  te  fasse  des  excufes  ? 
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Théodore. 
On  doit  recevoirdes  excuses  ou  se  bat- 
tre j  je  sais  cela.  Il  me  faut  des  excuses  , 
arrangez-vous  là-dessus  5  ou  bien  battons- 
nous. 

L-E     Chevalier. 
Mais  si  l'on  doit  recevoir  des  excuses; 
j*ai  plus  que  vous  le  droit  êiQn  deman- 
der; o'est  vous,  Monsieur,  qui  êtes  l'ag- 
gresseur. 

Théodore. 
Et  c'est  vous  qui  avez  tort. 

Le    Chevalier. 
Mais  quel  tort? .... 

Théodore. 
On  m'a  dit  que  vous  aviez  parlé  de  moi 
d'une  certaine  manière....  qui  ne  me  con- 
vient pas..... 

Le    Chevalier. 
Cela  est  faux....  Nommez-moi  celui  qui 
a  inventé  ce  mensonge,  c'est  avec  lui  que 
je  dois  me  battre. 
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Théodore. 
Je  ne  vous  nommerai  personne  ,  j'en  ai 
donné   ma  parole  d'honnenr. 

Le     Chevalier.' 

Oh  bien,  je  crois  que  cela  n'est  pas 
vrai,  ôc  que  c'est  un  prétexte  que  vous 
imaginez. 

Théodore. 

Comment,  Monsieur,  vous  me  donnez 
un  démenti;  allons,allons,  l'épce  à  la  main, 
s'il  vous  plaît. 

Le    Chevalier. 

Je  sais  très-bien  la  véritable  raison  de 
votre  colère  j  c'est  que  vous  êtes  jaloux 
de  Mademoiselle  Amélie,  &  au  désespoir 
de  n'avoir  pas  dansé  la  cosaque 

Thé  odore. 
Monsieur,  vous  devinez  fort  mal,  votre 
opinion  m'est  très-indifférente  ;  mais  je 
veux  vous  faire  connoître  qu'elle  n'a  pas 
le  sens  commun.  Ainsi  apprenez  que  je 
respecte  beaucoup  Mademoiselle  Amélie , 
mais  qu'elle  n'est  point  du  tout  la  personne 
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que  je  préfère,  ôc  ,  qu'en  un  mot,  j'en 
aime  une  autre. 

Le    C  h  e  V  a  l  I  e  ji. 
Et  depuis  quand  donc  ? 

Théodore. 

Oh ,  de  tour  temps....  II  y  a  plus  de 
six  semaines ,  avant  que  je  connusse  Ma- 
demoiselle Amélie.  Mais  terminons  cet  en- 
tretien j  allons ,  Monsieur,  finissons,  de 
grâce. 

Le    Chevalier. 
Monsieur ,  je  suis  plus  fort  &  plus  âge 
que  vous,  je  ne  veux  ni  ne  dois  me  battre 
avec  un  enfant, 

Théodore. 
Un  enfant  !....  Vous  avez  treize  ans,  je 
suis  dans  ma  treizième  année,  ainsi  nous 
sommes  du  même  âge.   Allons  ,  encore 
une  fois,  finissons^:  dépèchons-nous.... 
Le    Chevalier. 
Mon  épée  est  plus  grande  (5c  meilleure 

que  la  votre 

Théodore. 
Je  croirai  que  vous  cherchez  des  défaites. 
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sa  vous  refusez  plus  iong-cemps  de  vous 
battre. 

Le  Chevalier. 
Non ,  j'ai  à  présent  tout  autant  d*en- 
yie  de  me  battre  que  vous  en  avez .... 
mais  je  ne  veux  point  d'avantage  ;  tro- 
quons d'épée ,  6ê  je  me  battrai  sur  le 
ckâm|). 

Théodore. 
Puisque  vous  croyez  la  mienne  moins 
bonne ,  je  dois  la  garder. 

Le    Chevalier. 
J'ai  déjà  sur  vous  l'avantage  de  la  force... 

Thjéodore. 
Et  moi ,  j'ai  celui  de  l'adresse  ;  je  fais 
des  armes  mieux  que  vous.  Allons ,  met- 
tez-vous en  garde. 

Le    Chevalier. 
Un  moment....  (  Le  Chevalier  s'avance 
avec  rapld'aévers  Théodore ^  lui  arrache  son 
épc  ,  &  lui  jette  la  sienne,  ) 

Théodore. 
O  Ciel  !  que  faites-vous  ? 

Le 
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Le     Chevalier. 
Prenez  mon  épée  ^  j'ai  la  vôcie  :  à  pré- 
sent baccons-nous. 

T  H  é   o  D  G  R   E. 
Je  ne  veux  point  de  votre  épée;  rendez- 
moi  la  mienne C'est  m'insuker  que 

de  vouloir  la  retenir. 

Le    Chevalier. 
Ramassez  cette  épée,  finissons  j  allons, 

défendez-vous 

Théodore. 
Je  ne  me  battrai  qu'avec  des  armes  éga- 
les,  dz  si  vous  êtes  réellement  généreux, 
vous  ne  m'attaquerez  pas ,  ôc  vous  ne  me 
forcerez  point  à  combattre  d'une  manière 

indigne Arrêtez  un  instant  ,  il  me 

vient  une  idée  j  toutes  les  épées  des  dan- 
seurs sont  sur  ce  canapé  j  j'en  vais  choisir 
une  pareille  à  la  votre.  .... 

Le    Chevalier. 
J'y  consens. 

T  H  É  o  D  o  p.  E. 
Allons ,  dépcclions-nou5.  (  Ils  vont  au 
Tome  IF.  D 
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canapé  ^  &  choisissent  une  épie  en  la  me- 
surant  à  celle  du  Chevalier,  )  Celle-ci  est 
justement  semblable.  Ne  perdons  plus  <dè 
temps. 

Ls    Chevalier. 

De  tout  mon  cœur. 
(  Ils  se  matent  en  garde.  Dans  cet  instant 

la  porte  du  cabinet  s^ ouvre  ;   le   Baron 

&  r  Abbé  paraissent,  ) 

S  ^C  È  N  E     IX. 

LE  BARON ,  L'ABBÉ ,  LE  CHEVALIER, 
THEODORE. 

ThÉojdore. 

C^îFx.....  c'est  mon  Papa  !..... 
Le  Baron  ,  se  mettant  au.  milieu  d'eux, 
Théodore  ,  &  vous ,  mon  cher  Cheva- 
lier ,  voulez  -  vous  bien  consentir  à  me 

prendre  pour  arbitre  \ 

Le    Chevalier. 
Ah,  je  ne  demande  pas  mieux. 
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L*  A    B    E    É. 

Ec  qu'en  ait  M.  Théodore  ? 
Théodore. 

J'attends  les  ordres  de  Papa  ^  j'y  suis 
soumis  d'avance. 

Le    Baron. 

Eh  bien,  puisque  vous  me  prenez  pour 
juge  ,  je  vais  prononcer  :  tout  le  tort  est 
du  coté  de  mon  lîls  ;  je  me  flatte  qu'il  le 
sent  à  présent  ,  ôc  qu'il  cherchera  les 
moyens  de  réparer  son  imprudence ,  soa 
emportement  de  (on  injustice. 

Théodore. 

Od\  ,  Papa  j  je  recojmois  ma  faute, 
je  vous  fupplie  de  me  la  pc^rdonner  ,  ôc 
de  me  dicter  les  excuses  que  je  dois  a 
M.  le   Chevalier  de  Verville. 

L    E      B    A     R     O     N. 

Non  ,  je  ne  vous  prescris  rien  ;  souve- 
nez-vous que  vous  l'avez  offensé  ^  que 
vous  l'aimiez  autrefois  ,  Se  dites-lui  ce 
que  votre  cosar  vous  infpirera. 

Dij 
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Théodore. 

Si  j'osois  ,  jlrois  l'embrasser 

Le  Chevalier  ,   allant  à   luL 
Viens  5  mon  ami. 

(Us courent  r un  à  l'autre^  &  s'embrassent 
à  plusieurs  reprises,) 

L'  A  B  B  É  ,  <3z/  Baron, 

Les  charmans  enfans  ! 

Le    Baron. 

A  présent ,  Théodore,  venez  auiH  re- 
cevoir mon  pardon,  (  Il  lui  tend  la  maïn^ 
Théodcre  la  baise,  )  car  vous  avez  cruelle- 
ment offensé  mon  ccsurj  vous  m'avez  pro- 
mis une  enrière  cenhance  j«Si  vous  prenez 
\\  réfoiuri'jn   de   vous   battre    sans  m'en 
faite  part ,  sa.'is  me  consulrcr!. ...  Et  sa- 
chant même  que  votre  ressentiment  étoit 
aussi  bisarre  qu'injuste  ,  la  certitude  de 
m'afïliger  mortelle saient  n'a  pu  vous  rete- 
nir...... Mais,  tout  est  oublié  ;  je  me  flatte 

que  cette  aventure  vous  fera  connoître  à 
quel  point  vous  devez  craindre  vos  pre- 
miers mouvemens ,  &  que  désormais  vous 
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travaillerez  avec  ardeur  à  modérer  l'impé- 
tuosité de  votre  caradère 

Théodore. 
Oui  5  Pp.pa  ,  à  l'avenir ,  vous  y  pouvez 
compter,  je  ne  ferai  plus  rien  sans  vos 
conseils.,..  Vous  ères  fi  bon ,  si  juste ,  qu'il 
faudroic  que  je  fusse  bien  ingrat  pour 
avoir  de  la  répugnance  à  vous  tout  con- 
fier \  quand  j'aurai  envie  de  faire  anectour- 
derie  ,  je  viendrai  vous  le  dire  sur  le 
champ  5  &  vous  n'aurez  jamais  de  peine 
à  m'en  détourner  \  car  je  vous  assure  que 
lorsque  je  vous  écoute,  je  suis  presque 
aussi  raisonnable  que  vous. 

Le  Baron. 
Maintenant  j  mesenfans,  retournez  au 
bal  ;  je  vous  prie  ,  mon  cher  Chevalier  , 
de  ne  point  parler  de  cette  petire  aven- 
ture ,  elle  vous  donneroit  un  ridicule  à  l'un 
^  à  l'autre^  votre  duel  prouveroit  que  vous 
n'avez  même  pas  la  raison  qu'on  doit  avoir 
a  douze  ans  j  vous  n'avez  ni  la  force  ni 
l'adresse  nécessaires  pour  combattre  ; 
vos  corps  sont  foibles  ^  vos  principes  sont 

D  iij 
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encore  iacertains  ;  vos  notions  sur  le  poin£ 
ti'honneur  ne  peuvent  être  qu  in:parfaites5 
ainsi  ce  n'es:  point  en  se  battant  à  vos 
âges  qu'on  annonce  de  la  valeur  j  ce  que 
vous  vouliez  faire  ne  montre  que  l'igno- 
rance où  vous  êtes  des  vertus  qui  vous 
conviennent:  enfin,  dans  un  enfant  ,  l'u- 
nique espèce  de  courage  qui  promette 
pour  l'avenir,  c'est  de  supporter  les  mala- 
dies ôc  la  douleur  avec  patience  ôc  sans  se 
plaindre  j  c'est  sur-tout  de  savoir  maîtri- 
ser ses  fantaisies ,  garder  ses  résolutions, 
&■  se  corriger  de  ses  défauts.  La  bravoure  , 
qui  n*a  point  pour  base  cet  empire  absolu 
sur  soi-même ,  n'est  qu'un  instind  aveugle 
êc  souvent  dangereux  ;  mais  le  vrai  cou- 
rage vientdeTame,  celui-là  seul^invariable 
autant  qu'intrépide,  peut  conduire  a  la 
gloire ,  ôc  fait  également  les  héros  &  les 
sages.  Théodore  ,  nous  reprendrons  cet  en- 
tretien ;  il  est  tard  :  allez  j  mes  enfans,  dans 
le  bal  j  j*irai  bientôt  vous  rejoindre. . .  . . , 

Le   Chevalier. 

Monsieur ,  perrnecnez-moi  une  ques^ 


COMÉDIE,  7X. 

lion:  vous  étiez  dans  ce  cabinet,  vcus 
nous  avez  clone  enrciuiiis  ? 

Le    Baron. 

Oui 

Le    Chevalier. 

Eh  bien ,  puisque  vous  favez  ce  que  j'ai 

dît  au  sujet  de  Mademoiselle  Amélie  ^  je 

puis  vous  en  parler  ,  ^  c'est    pour  vous 

prier  de  demander  encore  la   cosaque  , 

afin  que  Théodore  la  puisse  danser  aussi. 

Théodore. 

Mais ,  non  ;  je  ne  m'en  soucie  pas  ,  je 

vous  assure 

Le  Chevalier. 
.  Eh  bien  5  ce  sera  par  complaisance  pour 
moi. 

L   E    B   a   R   G    M. 
Théodore  aura  cette  générosité  ;  allez, 
mei  amis ,  je  vous  suis  dans  1  instant. 
Théodore. 
Allons,  ChevaUer. 

Le    Chevalier. 
Viens ,  moucher  Théodore ,  &,  je  t'en 
prie  5  ne  nous   brouillons  plus.  (  Ils  se 
prennent  sous  U  bras  ,  &  s'en  vont,  ] 

Div 
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SCÈNE      X     ET     DEKNIEKE. 

LE    BARON,     L'ABBÉ. 

*L    E      B    A    R    O    N. 

tL  H  bien  ,  l'Abbé ,  êtes-vous  fâché  1  pré- 
senc  que  j'aie  tenue  cecte  épreuve  ? 

L'A    B    B    É. 

Vous  êtes  un  heureux  père  ,  Se  vous  le 
méritez  bien.  Je  ne  puis  vous  peindre  le 
plaisir  que  je   rrouvois  à  vous   regarder 
quand  nous  étions  dans  ce  cabinet  j  quelle 
sacisfacVioa   ,   quelle  joie  éclatoient   sur 
vocre  visage  ,  pendant  la  querelle  de  cqs 
deux  aimables  enflms  !  Qu'il  est  atten- 
drissant,  qu'il  est  doux  de  contempler  les 
mouvemens  expressifs  de  la  physionomie 
d'un  père  satisfait  î  oui ,  c'est  voir  l'image 
la   plus  parfaite  du  bonheur  le  plus  pur 
qui  soit  sans  doute  sur  la  terre. 
Le    Baron. 
Mais  5  parlons  de  ces  enfans  ;  parlons- 
en  j  mon  cher  Abbé  :  que  de  courage  ,de 
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générosité  ,  de  délicatesse  j  nue  de  qualités 
ennnils  ont  montrées  dans  le  court  espace 

d'une  demi-lieure  ! Mon  hls  ! 

conime  son  cœur  est  noble  &  sensible  !.., 
Cette  crainte  de  m'aoligerqui  le  troubloic 
au  milieu  de  son  dépit  &  de  si  colère  !.... 
Vous  rappelez-vous  de  quel  ton  il  a  dit 
qu'il    vouloit  bien  ne   point  se  battre  à 

cause  de  moi? 

L'A  B  B  é. 

Rien  ne  m'est  échappé  ,  soyez  en  sûr! 
Le    Baron. 

Convenez  qu'il  juscitie  bien   ma  ten- 
dresse   Mais  5  mon  cher  Abbé  , 


idresse  nassionnée   m'aveugî' 


s,i  certe  tendresse  passionnce   m  aveusie 


jamais,  eciairez-moijje  vous  en  conjure  j 
hélas  .  ce  n'est  que  pour  l'intérêt  de  cec 
enfant  si  cher  que  je  craindrois  de  m'a- 

buser Ahj  préservez-moi  du  malheur 

affreux  de  gâter ,  par  une  foiblessc  cou- 
pable ,  votre  ouvrage  &  le  mien. 
L'A   B   B   É. 
Non  ,  cet  ouvrage   ne  peut  être  que 
perfedionné;  il  fera  la  gloire  &  les  dé- 
lices de  votre  vie  ,  n^n  doutez  pas. 

Dv 


Si         LL  BAI  D'ENFJNS. 
Le    Baron. 
Je  meurs  c'eavie  de  voir   le  père   du 
Chevalier  ,   pour  lui   coiicer  cette  char- 
Tiiaure  hiscoire.  11  esc  au  bal,  allons  le 
chercher.  •     ' 

L'A    B    B    É. 

De  grâce  ,  que  je  fois  présent  à  cet 
entretien.  Mais  ,  auparavant ,  faites  dan- 
ser la  cosaque  pour  notre  aimable  Théo- 
dore. 

Le    B  a  r  o  n. 

Oh,  cela  efl:  trop  jufte.  Venez  ,  mon 
zïxïu  {lis  sortent,  ) 

F  1  N. 
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PERSONNAGES, 

Le  Marquis  de  M  E  L  V  I  L  L  E. 

Le  Vicomte  de  MELVILLE ,  son  Fils, 

Le  Baron  de  V  A  L  C  É. 

Le  Chevalier  de  VALCÉ,  Fils  du  Baron^ 

DORIVAL  ,  Gouverneur  du  Vicomte  de 
Melville. 

L'ÉPINE,  Valet- dc-Chambre du  Vicomte. 

ROUSSEL ,  Valet'dc'Chamhre  du  Baron, 

la  Scène  est  en  Plcardit  _,  dans  le  Château 
du  Baron, 


LE  VOYAGEUR. 

COMÉDIE. 


Travel  is  rcally  thc  laft  ftep  to  be  taken  in  the 
îastitution  of  youth  ,  and  to  setout  with  it ,  is  to 
fcegin  whcre  thcy  should  end. 

'  SpeUator  y  vol.  f. 


ACTE    I. 


SCÈNE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  représente  un  Salon, 
ROUSSEL,    L'ÉPINE. 

L'Épine. 

J  E  suis  charmé ,  mon  cher  Roussel ,  de  te 
revoir  en  aussi  bonne  sancé  ;  après  un 
Yoyage  de  deux  ans ,  on  est  si  aise  de  re- 
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voir  ses  anciens  amis.  II  y  a  trois  jours 
que  nous  sommes  ici ,  &  mon  premier 
soin,  en  descendant  du  cheval  dans  la  cour 
du  Château  j  a  été  de  demander  de  tes 
nouvelles: j'appris  avec  un  grand  chagrin 
que  tu  étois  à  Paris. 

Pv  o   u   s   s   E   L. 

Oui,  mon  Maître  m'y  avoit  envoyé  pour 
quelques  comnaissions,  qui  m'ont  retenu 
plus  long-temps  que  je  ne  croyois. 

L'E    P    1    N    E. 

Tu  ne  fais  que  d'arriver  ? 
Roussel. 

Dans  l'instant;  Se  comme  M.  le  Baron 
est  a  la  chasse  ,  nous  aurons  bien  le  temps 
de  causer  jurqu'à  fon  retour. 

L'E   p   I   N   E. 

Volontiers  ;  tu  as  trouvé  ton  homme  ; 
pardi ,  tu  verras  si  les  voyages  dégourdis- 
sent la  langue.  De  mon  naturel ,  j'aimois 
à  parler;  cependant  je  suis  encore  perfec- 
tionné là  -  dessus.  Mais  c'est  mon  jeune 
Maître  qu'il  faut  entendre  ;  oh  ,  c'est  une 
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volubilité....  CjLund  on  lui  faic  une  ques- 
tion ,  lui,  sans   barguigner,  fait  trenre 
réponses.  Ecoute  qui  peur,  cela  esc  égal, 
il  va  toujours  son  train.  Tous  ces  étran- 
gers avec  qui  nous  avons  vécu  en  étoienc 
dans  un  étonnement......  Suisses ,  italiens, 

Siciliens,  Anglois  ,  Hollandois  ,  il  les 
forçoic  tous  à  se  taire  \  ah  ,  c'est  un  brave 
jeune  -  homme  j  je  te  réponds  qu  il  elî 
formé,  celui-là;  quoiqu'il  n'ait  que  dix- 
huit  ans  5  il  n'y  a  point  de  bavard  de  qua- 
rante qui  puisse  lui  tenir  tête  seulement 
une  demi-heure. 

Roussel. 

Que   diantre,  il  alîoit   dans   \qs  i^:>.ys 
étrangers  pour  s'instruire  j  &  s'il  parloic 
toujours^  ce  n'est  pas  le  moyen. 
L'E    P    I    N    E. 

Qu'appelles  -  tu  pour  s'instruire  j  oh  , 
BOUS  sommes  partis  tout  instruits  \  de- 
mande plutôt  à  M.  Dorival,  notre  Gou- 
verneur.... C'est  nous  ,  mon  enfant  ,  qui 
instruisions  ces  pauvres  benêts  d'étrr.ngers, 
qui  n'auroient  jamais  su  un  mot  de  nos 
usages ,  si  mon  Maître  n'avoir  pas  pris  k 
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peine  de  les  en  informer.  Nous  ne  par- 
lions que  de  Paris ,  de  la  Comédie  Fran- 
çoise 5  des  femmes  a  la  mode  ,  des  beaux- 
espuirs  _,  des  soupers  ,  des  bals  j  enfin  , 
toujours  Paris   ou  Versailles  \    nous    ne 

sortions  point  de  là 

Roussel. 
Fort  bien  \  Sz  a  présent  que  vous  y  voila 
revenus  ,  vous  ne  nous  parlerez  peut-être 
que  de  la  Suisse  ou  de  l'Italie. 

L'É    FINE. 

Précisément ,  tu  Tas  deviné  ;  ôc  voila 
pourquoi  les  jeunes  gens  voyagent. 

Roussel. 

Ma  foi ,  l'Epine  ,  d'après  ce  que  tu  me 
dis  de  ton  Maître  ,  je  doute  qail  puisse 
plaire  au  mien.  M.  le  Baron  eft  un  boa 
campagnard  j  qui  a  presque  toujours  vécu 
dans  ses  Terres ,  &c  qui  pense  qu'un  jeune- 
homme  doit  être  simple  de  modeste 

L'Epine. 
Vieilles  idées  que  ceU ,  mon  ami  j  nous 
les  reditierons.».. 
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Roussel. 

Oh,  je  ncn  crois  rien;  va,  je  te  garan- 
tis que  c'est  un  fin  merle  \  avec  son  air 
tout  uni  5  il  en  sait  long:  &  puis  n'a-t-il 
pas  bien  su  élever  son  fils ,  s.ins  avoir  pour 
cela  besoin  de  lui  faire  courir  la  prétan- 
taine  Monsieur   le    Chevalier  de 

Valcé  en  vaut  bien  un  autre  j  qu'en  pen- 
ses-tu ? 

L'Epine. 

Oui ,  c  est  un  assez  joli  garçon 

un  peu  niais. 

Roussel. 

Niais  toi-même.  Où  prends  -  tu  cela  \ 
Il  a  un  esprit ,  une  bonté. ...  il  étudie  ,  il 
lit  toute  la  journée  >  il  est  rempli  de  ta- 
lens,  &  il  croit  ne  rien  savoir. 

L'E    FINE. 

Tu  appelles  cela  de  la  modeftie  \  & 
pour  nous  autres  voyageurs ,  c'est  de  la  bê- 
tise 5  de  la  pure  ineptie,  comme  dit  mon 
maître.  Mais ,  moucher  Roussel,  pirlons 
de  choses  plus  intéressantes  :  tu  sais  que 
nous  arrivons  ici  tout  exprès  pour  épouser 
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la  fille  de  Monsieur  le  Baron  ;  pourquoi 
donc  n'esc-elle  pas  sortie  du  Couvent  ? 
pourquoi  est-elle  toujours  à  Paris  ? 

R    i)     U    s     s    E    L. 

Ah  ,  pourquoi  ? c'est  que  Mojisleur 

le  Baron  veut  connoîcre  pat  lui-même  son 
gendre  futur  ^  c'est  qu'il  veut  étudier 
son  caradtère   avant    de    lai  donner    sâ 

fille 

L'Epine. 

Mais  ce  mariage  est  arrangé  depuis  fort 
long- temps,  ôc  même  avant  notre  départ: 
ton  Maître  ,  &c  le  Père  du  mien  ,  sont 
amis  de  tout  temps  j  ils  sont  également 
riches,  ôc 

Roussel. 

Tout  cela  çsz  vrai  ;  mais  Monsieur  le 
Baron  n'a  donné  sa  parole  que  sous  la 
condition  que  ton  jeune  Maître,  le  Vi- 
comte de  2vle!vi!le,  viendroit  ici  après  ses 
voyages  passer  quelque  temps  j  ann  que 
le  Baron  pu:  juger  s'il  conviendroit  à  fa 
fille. 
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L'E    P    1     N     E. 

Et  Monsieur  le  Marquis  n'imagine  pas 
qu'il  soie  possible   de   voir   son  hls  sans 
être  saisi  d'éconnement  &  d'admiration. 
Roussel. 

Eh  bien  ,  Monsieur  le  Baron  est-il  de 
son  avis  ?  que  dit-il  de  ton  maître  ? 
L'  E   p    I    N  E. 

Mais,  rien  encore Le  premier  jour 

s'est  passé  en  complimens. ,  en  enibrasse- 
nienss  en  conversations  particulières  entre 
mon  maître  &  son  père.  Kier  o.a  a  érc 
toute  l'aorès  -  midi  à  la  cêche  ,  ce  mann 
Ton  chasse  ,  ainsi  Monsieur  le  Vicomte 
n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  déployer 
toute  son  éloquence  ;  mais  laisse-le  faire, 
il  prendra  sa  revanche. 

Roussel. 

Dis  -  mo:  un  peu  ;  a  -  t  -  il  réellement 
grande  envie  d'épouser  Angélique  ? 

L'E  p   I   N   £. 

Mais  oui  j  elle  esc  riche  ,  jolie  ,  ce  ma- 
riage lui  plaît  fore  3  6c  il  €it  même  dé- 
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cidé  .1  lui  sacrifier  _,  aussi  -  tôt  qu'elle  seta 

sa  femme  ,  un  certain   portrait 

Roussel. 

Ah  ,  j'entends. . . .  d'une  Dame  q«*il 
âlmoit. 

L'Épine. 
Oh 3  po\.nt  du  tout;  car  c'est  la  copie 
d'une  sainte  Cécile  qui  est  au  Capitol e. 
Mais  en  France  ,  nous  donnons  à  cette 
tèce  le  nom  d'une  grands  Dame  Napoli- 
taine \  3c  je  te  reponds  eue  ce  ne  sera  pas 
la  première  miiiinture  venue  des  pays  loin- 
tains sous  un  nom  surposé. 

Roussel. 

Comment  ,  il  ne  se  feroit  pas  scrupu- 
le d'une  femblab'e  fausseté  ? 
L'Épine. 
Bon>  des  scrupules ,  il  n'y  en  a  pohic 
dont  la  fiituirc  ne  vienne  à  bout.  NLiis  , 
dis-moi ,  à  ton  tour ,  si  Angélique  est  bien 
aise  de  se  marier  ? 

Roussel. 

Oh ,   elle  n'a   d'autres    volontés   que 
celles  de  son  père. 
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L'Epine. 
Elle  n'a  jamais  vu  mon  maître  ? 

R   o   u    b    s    E   L. 
Non.  Elle  a  été  élevée  dans  un  couvent 
de  Province  jusqu'à  la  mort  de  sa  tante 
TAbbesse ,  &  il  n'y  a  que  dix-huit  mois 
qu'elle  est  à  Paris. 

L'Epine. 
Quelqu'un  vient ,  je  crois. . .  Roussel  , 
on  t'appelle.  .... 

Roussel. 

C'est  la  voix  de  M.  le  Baron 

L'Epine. 

Allons,  Je  m'en  vas  j  sans  adieu  ,  mon 
ami.  (  //  fort.  ) 

Roussel. 

Quel  étourdi! Ah  ,  voici  mon 

maître. 


é% 


m^ 


9i- 
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SCENE     IL 
LE    B  A  R  O  N  ,  R  O  U  S  S  E  L. 

Le    Baron. 

Iaoussbl je  re  cherchois.  Eh  bien  , 

m'apportes-tu  des  lettres? 

Roussel, 

Oui  ,  Monsieur,  en  voilà  plusieurs... 
{filas  lui  donne.  Le  Baron  lu.  Roussel 
pendant  ce  temps  continue  ;  )  Il  y  en  a  une 
de  Mademoiselle  Angélique  j  elle  a  écrit 
aussi  à  M.  le  Clievaiier. 

Le    Baron. 

L'as  -  tu  vue  ma  iille  ?  (  Il  lit  pendant 
qaz  Roussel  répond,) 

Roussel. 

Oui ,  Monsieur  ,  elle  est  grandie  j  em- 
belliej  oh/elleest  charmante......  Je  vous 

rapporte  son  portrait,  qui  est  d'une  res- 
semblance î Elle  a  voulu  ctre  peinte 

en  Diane  ,  parce  que  M.  le  Baron  aime 
la  chasse. 
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Le  ^AKoy\metses  lettres  dans  sa  poche. 
Voyons  donc  ce  portraic.  (  Roussel  lui 
donne  une  tabatière,  ) 

IJ  est  en  effet  frappant ...  Roussel,  ne 
parle  de  ce  portrait  a  personne  ,  je  veux 
le  montrer  au  Vicomte  de  Mel ville,  sans 
lui  dire  que  c'est  celui  d'Angélique;  je 
serai  bien-aise  de  voir  l'impression  qu'il 
fera  sur  lui. 

Roussel. 
A  propos  de  M.  le  Vicomte,  oserois-je 
demander  à   Monsieur  quand  se  fera  k 

noce  ? 

Le    B  a  r  o  k. 

On,  quand  î je  n'en  sais  rien  \  il 

iàwx.  voir. . .  .  o  .  . .  La  tournure  du  jeune 
homme  n'est  pas  trop  suivant  m.on  goût  ; 
il  a  bien  de  la  sufnsance  pour^voir  de  l'es- 
prit.... mais  si  le  cœur  est  bon  ,  c'est  -  la 
l'essentiel. 

Roussel. 
Il  est   tout  her  d'avoir  voyagé,  à  ce 
qu'on  dit. 

Le     Baron. 
Je  Tavois  prévu  ,  j'en  avois  averti  so» 
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père  5  il  faut  être  raisonnable  pour  voya- 
ger avec  fruit.  Le  Marquis  n'a  pas  voulu 
comprendrecela.C'esrunhonnête  homme, 
mais  il  a  un  peu  de  galimatias  dans  la  tète: 
tous  ces  Philosophes,  ces  Penseurs^  comme 
ils  s'appellent,  sont  de  rudes  gens.Roussel, 
j'aime  mieux  ton  bonsens  &  le  mien  que 
toutes  leurs  belles  phrases.  Ne  connois- 
tu  pas  le  Valet  -  de  ~  chambre  du  Vi- 
comte ? 

Roussel. 
Beaucoup ,  Monsieur. 

Le     Baron. 

Eh  bien  ,  je  te  charge  de  le  questionner 
adroitement  sur  son  maître. 
Roussel. 
Oh  y  Monsieur ,  je  n'aurai  pas  besoin 
d'adresse  j  nous  en  avons  causé  une  bonne 
heure. 

Le    Baron. 

Eh  bien  ,  qu'en  dit- il  ? 

Roussel. 
Ma  foi  y  Monsieur ,  il  en  parle  très-ca- 

valièrement ,  je  vous  en  préviens. 

Le 
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Le     Baron. 

Ne  me  cache  rien  j  je  te  l'ordonne. 

Roussel, 

Vous  le  Youlez  donc  ? . . . . 

Le     Baron. 

Paix ,  j'entends  quelqu'un.  Vas  m'atten- 
dre  dans  mon  cabinet ,  j'irai  te  rejoindre 
dans  un  moment. 

R  o  tr   s  s  E  l;  ^ 

Oui  j  Monsieur.  (//  sort.  ) 

Le     Baron, 

Le  témoignage  d'un  valet  contre  son 
maître  ne  mérite  guères  de  considération  ; 
mais  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance, je  dois  écouter  tout  le  monde.  Ah, 
voici  le  Marquis. 


Tome  IF. 
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SCÈNE     111. 

LE  BARON,   LE  MARQUIS. 
L  I     Baron. 

r!iH  bien  ,  Marquis,  qu'avez-vous  fait  de 
nos  en  fan  s? 

Le     Marquis. 

Le  mien  est  enfermé  dans  sa  chambre; 

1  écrit ,  parce  que  le  Courier  d'Italie  parc 

demain.  Ah  ça ,  Baron ,  parlons  un  peu  de 

nos  affaires  j  d'abord  ,  dites-  moi  ce  que 

vous  pensez  de  mon  fils. 

L    E       B    A    R    o    N. 

Il  est  bien  tourné  \  s'il  étoit  habillé  a  la 
Prançoise ,  il  seroit  fort  joli  \  mais  ce  gros 
col  qui  lui  fait  un  goucrre ,  le  défigure  un 
peu  j  &  puis  on  peut  bien  aussi  erre  à 
cheval  a  l'Angloise*  sans  se  ployer  en 
deux ,  comme  il  fait ,  sur  le  col  de  son  che- 
val. Il  faut  tâcher  de  le  défaire  de  ces  pe- 
tites affedarions  ,  qui  donnent  toujours 
mauvaise  opinion  de  l'esprit  d'un  jeune 
homme. 
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Le  Marquis. 
Oh  5  pour  de  l'espric  ,  je  ne  crois  p.  s 
qu'on  puisse  l'accuser  d'en  manoutr.  Faites- 
lecauser,  je  vous  prie  j  questionnez  le  sur 
ses  voyages,  il  vous  étonnera j  j'en  s-As 
sur.  Il  a  une  îmaginr.rion ,  un  feu  ,  ii?i 
tad. ...  Il  a  même  de  la  profondeur ,  (Se 

beaucoup 

Le     Baron. 

Du  tacl  5  de  la  profondeur  ^  a  dix  huit 
ans!...,  Lh  ,  mon  ami^  quel  abus  d€ 


mots! 


Le  Marquis. 
Mais  5  faites-le  causer,  c'est  tout  ce  que 
je  vous  demande.  Jusques-là  suspendez 
votre  jugement  :  vous  prétendiez  que  c'é- 
toir  une  folie  de  le  faire  voyager  si  jeune- 
il  ne  rapportera  des  Pays  étrangers,  disiez-» 
vous,  que  à^s  ridicules  Se  de  la  pédante- 
rie ,  &  pas  une  vraie  connoissance  \  au 
lieu  de  cela ,  il  a  tout  examiné  avec  cette 
ardeur  de  curiosité  qui  n'appartient  qu'à  la 
première  jeunesse  ^  &:  cette  attention  x 
gravé  cbns  sa  tète,  d'une  manière  ineffa- 
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cable ,  tous  les  objets  qu'il  a  vus.  11  a  rap- 
porté d'Italie  un  goiit  passionné  pour  les 
Arts  \  il  en  parle  dune  manière  qui  vows 
surprendra.  Je  vous  en  prie ,  demandez-lui 
le  Chapitre  de  son  Journa'f  qui  traite  de 
la  Peinture  \  sur  ma  parole ,  c'est  un  chef- 
d'œuvre  de  goût  &  d'éloquence. 
Le  Baron. 
Un  chef-d'œuvre  ,  j'y  consens  ;  mais  je 
n'y  comprendrois  rien,  moi;  je  n'ai  nulle 
passion  pour  les  Arts  ,  car  je  suis  à  cet 
égard  d'une  ignorance  extrême;  je  ne  sais 
que  raisonner  un  peu;  mais,  quoique  je 
n'aie  point  d'instruction ,  j'en  fais  cas  dans 
les  autres;  &  je  trouve  que  c'est  un  bon- 
heur très-réel  d'en  avoir.  Vous  Toyez  que 
je  n'ai  rien  épargné  pour  l'éducation  de 
mon  fils.  J'ai  placé  auprès  de  lui  des  gens 
en  état  de  lui  donner  des  connoissances  & 
des  talens ,  &  tous  les  ans  je  l'envoie  pas- 
ser trois  mois  à  Paris  chez  mon  frère  ,  afin 
de  le  perfeélionner  dans  les  choses  qu'il 
apprend,  par  les  leçons  desgrands  maîtres, 
&  aussi  afin  de  lui  faire  voir  un  peu  le 
inonde.  Enfin,  je  vous  le  répète ,  j'ai  assez 
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de  bon  sens  pour  comprendre  Tagrémenc 
&  l'utilité  de  l'instrudicn  j  mais  je  hais 
pai-dessus  toutes  choses  la  pédanterie  ;  ce 
vice  n'est  guères  le  partage  que  des  demi- 
savans  &c  des  talens  médiocres  j  fût-il  ac- 
compagné de  toute  la  science  du  monde, 
il  rhe  seroit  encore  insupportable;  «SnT  ,  sur- 
tout dans  la  jeunesse ,  il  me  paroît  une  es- 
pèce de  monstruosité.  Oui  ,  un  jeune- 
homme  pédant  est ,  à  mes  yeux ,  lobje:  le 
plus  complettement  ridicule  qu'on  puisse 
rencontrer. 

Le  Marquis. 
Je  suis  de  votre  avis  à  cet  égard,  ^  cet- 
tainement  vous  trouverez  mon  fils  bien 
éloigné  d'un  tel  défaut.  Il  est  d'un  naturel 
extrême  j  il  y  a  même  souvent  du  désor- 
dre &  du  décousu  dans  sa  conversation  , 
parce  qu'il  se  laisse  conduire  par  une  tète 
vive  i5c  uneame  pleine  de  force  &  d'éner- 
gie ^  alors  il  est  étonnant  j  il  s'exprime 
avec  une  éloquence  6c  un  choix  d'expres- 
sions extraordinaires.  Mais  cette  abon- 
dance vient  de  source  ,  naturellement  , 
sans  affedation  6c  sans  étude  ,  &  par  la 
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seule   impulsion  de  reiuhousiasme  qu'il 
éprouve. 

Le  Baron. 
Je  n'entends  pas  grand'chose  à  tout  cela  j 
mais  enfin  j'aurai  avec  lui  aujourd'hui  une 
longue  conversation.  Je  vous  avoue  que 
jusqu'ici  je  n'ai  pas  eu  de  goût  pour  ies 
jeunes  gens  éloquens  &  enthousiastes  j  il 
me  raccommodera  avec  eux  \  nous  ver- 
rons. En  un  mot,  s'il  a  du  naturel  j  je  lui 

passe  tout Mais  il  faut  que  je  vous 

quitte  ;  j'ai  quelques  petites  affaires  â  ter- 
miner avant  dîner. 

Le    Marquis. 
A  propos  d'affaire  ,  nous  n'avons  pas 
encore  fixé  de  jour  pour  la  noce. 
Le     Baron. 
Nous  en  raisonnerons  \  ne  précipitons 
rien....  Ah,  voici  le  Gouverneur  de  votre 
fils  5  j'imagine  que  vous  ne  serez  pas  fâché 
de  causer  ensemble  :  je  vous  laisse.  Adieu, 
{H  sort.) 

Le     Marquis. 
Voill  un  homme  bien  borné,  pour  sen- 
tir tout  le  mérite  de  mon  fils. 
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SCÈNE    IV. 

LE  M  ARQUiS  ,  DORl  VAL.. 

Le    Marquis. 

iVioNsiEUR  Dorival  ,  que  fait  mon  Ç^ls"^ 

D    o    R    I    V    A    L. 

L'Épine  vient  de  me  dire  qu'il  est  fati- 
gué de  la  chasse  ,  qu'il  s'est  jeté  sur  son 
lit  j  (5i  qu'il  dort  depuis  deux  heures. 

Le    Marquis. 

Oh  ,  cela  n'est  pas  vrsi ,  car  je  suis  en- 
tré avec  lui  dans  sa  chambre ,  &  il  m'a  die 
qu'il  alloit  s'enfermer  pour  écrire. 

Dorival. 

Eh  bien.  Monsieur  j  11  vous  a  prêté  son 
Journal  j  qu'en  pensez-vous  ? 

Le    Marquis. 

Je  n'en  reviens  pas.  Réellement,  Mon- 
sieur Dorival  ^  vous  ne  l'avez  pas  aidé  r 

Eiv 
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D    O    R    I    V    A    L. 

Aidé  ! . . , .  Monsieur  ,  ce  n'est  pas  une 
exagération  j  mais  je  ne  serois  pas  en  état 
d'écrire  a  tète  reposée  ce  qu'il  écrit ,  lui  > 
d'un  trait  de  plume.  C'est  une  facilité  qui 
véritablement  tient  du  prodige  j  5c  sa  ma- 
nière de  voir  &  de  juger  est  inconceva- 
ble à  son  âge.  Vous  a-t-il  lu  son  morceau 
sur  les  mœurs  iSc  l'état  politique  dts  Aii- 
glois? 

Le    Marquis. 

Oui 

D    o    R    I    V    A    L. 

Eh  bien? 

Le    Marquis. 

Inoui,  incempréhensîble Les  bras 

m'en  sont  tombés  ;  je  l'avoue. 

D   o  R  I   V   A    L. 

Il  n'a  cependant  été  que  deux  mois  en 
Angleterre.  C'est  un  sujet  rare  \  je  vous 
assure  qu'il  connoît  les  hommes  mieux 
que  je  ne  lesconnois  moi-même,  quoique 
j'aie  vingt  ans  plus  que  lui. 

Le    Marquis. 

Quand  il  partit ,  je  ne  lui  donnai  qu'un 
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conseil  :  Mon  fils  ^  lai  dis-je  ,  vous  avez 
seize  ans ,  vous  avez  faic  d^'cxcellentes  étu- 
des j  votre  tête  est  bien  meublée  ^  il  s'agit 
à  présent  de  former  votre  esprit ,  vous 
allez  parcourir  différens  Pays ,  attachez- 
vous  moins  à  l'étude  des  choses  qu'à  celle 
des  hommes..*. 

D   o    R    I   V  A   L. 

Admirable  précepte  ,  bien  essentiel , 
bien  philosophique. ... 

Le     m  a  r  q  u  i.s. 

Les  hommes,  les  hommes  \  étudiez  les 
hommes  j  lui  répétai-je  j  telle  fut  m.oii 
exhortation  j  je  vois  avec  plaisir  qu'elle  à 
frudifié.... 

D  o  R  I  V   A  L. 

Je  vous  réponds  qu'il  a  bien  suivi  vos 
conseils;  il  a  porté  dans  ses  voyages  un 
esprit  observateur  qui  surprenoir  tour  le 

monde L'Ambassadeur  de  Venise  di-^ 

soit  de  lui  :  ce  jeune  homm.e  joint  à  Ja  vi- 
vacité des  François ,  toute  la  profondcuf 
Angloise;  ^  c'étoir  bien  le  peindre. 
Le     Marquis. 

Je  n  e  savois  pas  ce  trair  là  j  il  Qsi  char-- 
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manr,  il  y  a  du  tacl  ôc  de  la  finesse.,..  Je 
vous  en  prie ,  contez  cela  au  Earon. 

D    O    R     I     V     A     L. 

Oh,  je  pourrois  lui  en  conter  bien 
d'autres.  ...  Mais  Monsieur  le  Baron  les 
$èntira-t  ii  bien  ? 

LE    Marquis. 

Le  Baron  esr  un  bon  homme  ,  il  a  même 
une  sorte  d'esprit  naturel;  mais  point  de 
ressort  ,  point  de  philosophie ,  nulle  con- 
noissance  du  cœur  humain  \  des  préjugés, 
une  imagination  fioide  -.voilà  son  portrait 
en  peu  de  mots. 

D    o    R    I    V    A    L. 

Et  tracé  par  un  pinceau  de  maître. 
L  £     Marquis- 

Quelquefois  j'ai  le  talent  d'attraper  assez 

bien  les  ressemblances M.  Dorival , 

une  icte  hien  faite  y  qui  réfléchit  depuis 
quarante  ans, 'doit  avoir  un  peu  de  péné- 
tration..... Mais,  pour  revenir  au  Baron  , 
je  sens  bien  qu'il  n'a  pas  tout  ce  qu'il 
faut  pour  apprécier  mon  fiis  :.  cependant 
Tesprix  enchante  &  séduit  toujours  les 
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personnes  même  le  moins  en  état  d'en 
juger  ^&  le  Baron,  j'en  suis  sûr,  ne  pourra 
se  déf'^ndre  de  cet  attrait  irrésistible 

D  G    R    î     V     A    L. 

Oui  5  mais  je  crains  que  son  fils  le  Che- 
valier de  Valcc  ,  ne  cherche  à  nuire  a  M. 
le  Vicomte. 

Le     Marquis, 

Cela  se  pourroit.  Ce  jeune  homme  se 
voit  écrasé  par  mon  fils  d'une  si  terrible 
manière,  qu'il  est  à  craindre  que  l'amout^ 
propre  humilié  ne  le  conduise  prompte- 
n.ent  a  la  jalousie  &  à  l'aversion. 

D    O    R    I    V    A    L. 

A  r-il  quelque  pouvoir  sur  l'esprit  de 
son  père  ? 

Le     Marquis. 

Beaucoup.  Le  petit  garçon  ne  sera  ja- 
mais qu'un  très-médiocre  sujet  j  il  a  de  la 
douceur,  mais  point  de  fiond  ,  rien  de 
brillant  ;  en  un  mot,  fait  pour  rester  éter- 
nellement dans  la  classe  obscure  à^s  gens 
dont  on  ne  peut  dire  ni  bien  ni  mal;  voilà 
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son  horofcope.  Malgré  eela  ,  l'aveugle- 
ment du  Baron  sur  son  compce  est  in- 
croyable. Je  vous  avoue  que  je  ne  puis 
concevoir  cqs  préventions  du  père  \  elles 
m'étonnent  toujours  j  <S:  de  tous  les  ridi- 
cules^ celui-là  est  peut-ccre  un  des  plus 
curieux  à  observer  philosophiquement... i.. 
Mais,  que  nous  veut  Roussel  ? 

Roussel,  (3z^  Marquis, 
Monsieur  le  Baron  vous  fait  proposer. 
Monsieur ,  de  venir  jouer  une  partie  de 
billard  avant  le  dîner. 

Le     Marquis. 

Volontiers.  Venez ,  mon  cher  Dorival. 
{Ils  sortent,) 

Roussel,  seuL 

Monsieur  le  Baron  me  paroît  un  peu 
dégoûté  de  son  gendre  futur.  Ma  foi  ,  je 
n'en  suis  pas  fâché  ,  car ,  d'après  le  rap- 
port de  l'Epine  ,  &  selon  les  apparences, 
le  Futur ,  à  ce  que  je  crois ,  n'est  qu'un 
fat. . . .  Quelqu'un  vient  j  ah,  c'est  Mon- 
sieur le  Chevalier. 
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SCÈNE    V. 

LE  CHEVALIER,  ROUSSEL. 
Le     Chevalier. 

XXoussEL',  un  moment  j'ai  à  te  parler. 
Roussel. 
De  quoi  s'agit-il ,  Monsieur  ? 
Le     Chevalier. 

Mon  père  m'a  concé  tout  ce  que  tu  lui 
as  dit  au  sujet  du  Vicomte  de  Melville  , 
il  en  est  très-frappé  ,  le  voilà  prévenu 
contre  ce  jeune  homme ,  dont  le  valet  a 
peut  être  exagéré  les  ridicules  ;  Se  je 
trouve  3  Roussel ,  que  vous  auriez  dû 
mettre  plus  de  ménagement  dans  le 
compte  que  vous  avez  rendu. . .  ► 
Roussel. 

Dame ,  je  n'ai  dit  que  la  vérité. 
Le     Chevalier. 

11  ne  faut  pas  tant  se  presser  de  croire  le 
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mal ,  8c  sar-toLit  de  le  débiter.  Mon  père 
vous  a  chargé  de  questionner  encore 
1  Épine;  je  vous  prie,  mon  cher  Roussel, 
par  amitié  pour  moi ,  de  ne  point  aigrir 
mon  père  davantage  ;  il  est  plus  clairvoyant 
que  nous  ;  ainsi  ne  lui  donnez  pas  de  pré- 
ventions,  afin  qu'il  puisse  juger  sainement 
&  par  lui-même. 

Roussel. 
Vous  vous  êtes  donc  pris  d'amitié  pour 
Monsieur  le  Vicomte  ? 

Le     Chevalier. 
Oh  cela,  point  du  tout;  mais  ,  malgré 
\ts  défauts  de  son  extérieur,  peut-être  a-t-il 
une  belle  ame. . . . 

R   G  u   s  s  I   L. 
Savez  -  vous ,  Monsieur ,  ce  qu'il  dit 

de  vous  ? 

Le     Chevaliir. 
Non  ;  &  je  vous  défends  de  me  rap- 
prendre. 

Roussel. 
Je  suis  ,  je  Tavoue ,  hors  de  moi ,  de 
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vous  voir  prendre  le  parti  d'un  honime  qui 
vous  traite  de  niais. . .  . 

Le     ChevaliePw. 
De  niais  ^ . . .  . 

Roussel. 
Oui,  Monsieur,  de  niais,  puisqu'il faaî 
vous  le  dire. 

Le    Chevalier,  riant. 
N'est-ce  que  cela  ? . . . .  Eh  bien  ,  quel 
tort  me  fait-il  ?  Il  m'accuse  d  erre  ce  qu'on 
est  fort  communément  à  mon  âge, 
Roussel. 
A  votre  âge  !  mais  il  n*a  qu'un  an  de 
plus  que  vous. 

Le  Chevalier. 
Eh  bien  ,  oui,  j'ai  dix-sept  ans  \  5c  si  je 
suis  niais ,  je  suis  fort  excusable  ;  ainsi  c'est 
le  plus  petit  reproche  qu'il  pouvoir  me 
faire  ,  puisque  c'est  une  disgrâce  de  la 
première  jeunesse^  qu'on  perd  avec  elle, 
&  qui  tient  même  souvejit  à  des  qualités 
qu'un  jeune  homme  doit  avoir, k timidité 
&  la  défiance  de  soi- me  me. 
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Roussel. 
A  la  bonne-heure  »  Monsieur ,  il  a  faif 
unmagnihque  éloge  de  vous;  vous  trouvez 
cela,  moi ,  j'y  consens. 

Le     Chevalier. 
Non  ;  mais  je  crois  vous  avoir  prouvé 
qu'il  n'a  rien  dit  qui  doive  m'offenser. 

Roussel. 
Vous  êtes  peut-être  le  seul  jeune  homme 
que  cela  ne  puisse  pas  piquer  au  vif. 
Le    Chevalier. 
Pourvu  qu'on  n'attaque  ni  mon  honnê- 
teté ni  mon  cœur,  &  qu'on  ne  m'accuse 
jamais  d'être  un  pédant  ou  un  fat,  tout  le 
reste  m'est  é^al. 

Roussel, 

A  propos ,  Xlonsieur eh  ,  mon 

Dieu,  j'allois  oublier  de  vous  dire  cela...» 
votre  ami  Moiisieuc  le  Vicomte,  nous  a 
donné  une  bourde  ,  ce  matin  ,  avec  son 
courrier  d'Italie. 

Le    Chevalier.- 
Comment  ? 
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Roussel. 

Oh  ,  c'est  excellent Il  a  fait  dire 

qu'il  s'enfermoit  dans  sa  chambre,  parce 
qu'il  avoit  vingt  lettres  à  écrire  pour  Rome; 
êc ,  au  lieu  de  cela ,  il  s'est  couché  entre 
deux  draps ,  car  il  étoit  mort  de  fatigue 
de  la  chasse,  malgré  son  trot  a  l'Angloise 
qu'il  vante  tant 

Le    Chevalier, 

Eh  3  comment  sais-tu  déjà  qu'il  trote  à 
l'Angloise  ? 

Roussel. 

Pardi,  depuis  cinq  heures  que  je  suis 
arrivé  ,  je  n'entends  parler  que  de  lui.  J'ai 
vu  la  Brie,  le  Piqueur ,  qui  m'a  conté  cela. 
Il  n'y  a  pas  un  Domestique  dans  le  Châ- 
teau qui  ne  se  moque  de  M.  le  Voyageur  , 
comme  ils  l'appellent.  J'étois  bien  curieux 
de  le  voir  j  en  qualité  de  Concierge  ,  j'ai 
été  tout  à  l'heure  prendre  ses  ordres  ;  je 
l'ai  trouvé  à  sa  toilette  ,  il  m'a  chargé  de 
dire  à  Monsieur  le  Baron  que  ses  dépêches 
étoient  finies ,  Se  qu'il  alloit  descendre. 
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Le    Chevalier. 
th  bien,  comment  savez- vous  qu'il  n'a 
pas  écrit ,  Se  qu'il  s'est  couche  ? 
Roussel. 

Parce  qu'il  avoit  oublié  de  défendre  à 
l'Épine  de  le  dire ,  &  que  pendant  son 
sommeil  j'ai  été  dans  son  antichambre 
causer  avec  l'Épine ,  3t  que  nous  l'enten- 
dions ronfler. 

Le    Chevalier. 
Mais  il  a  peut-être  écrit  depuis  ? 

Roussel. 
Pas  seulement  une  panse  d'à ,  m'a  dit 
l'jtpine  rouc-à  l'heure. 

Le    Chevalier. 
Mentir  ainsi  de  gaieté  de  cœur^  cela 
n'est  pas  croyable  î  . . . .  Mon  Père  le  sait- 
il  ?... . 

Roussel. 
Eh ,  mon  Dieu ,  non  \  j'ai  oublié  de  lui 
en  parler. 

Le    Chevalier. 
Eb  bien>  mon  cher  Rousse!,  ne  lui  en 
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dires  rien  ,  je  vous  prie  ;  du  moins,  atten- 
dez 5  ne  précipitons  rien ,  Ôc  ne  nous  hâ- 
tons pas  de  nuire  a  un  jeune  homme  dont 
la  légèreté  Se  l'ctourderie  causent  peur- 
crretous  les  torts.  Certainement,  s'il  n'est 
pas  honnête  j  il  n'est  pas  digne  de  ma 
sœur;  mais,  donnons- noas  le  temps  de 
le  connoîcre  ,  &  prenons  bien  garde  d'ai- 
grir mon  Père  nial-à- propos  contre  lui. 
Roussel. 

Allons,  je  ferai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ;  car  votre  bonté  d'ame  me  gagne  au 
point  de  me  donner  des  scrupules,  Mais , 
Monsieur ,  il  est  deux  heures  ;  on  va  se 
mettre  à  table. 

Le    Chevalier. 

Tu  as  raison.  Adieu ,  Roussel ,  souviens- 
toi  de  ta  promesse. 

Roussel. 

Oui ,  Monsieur Que!  joli  naturel 

d'enfant.  (  //  sort,  ) 

Fin  du  frcmier  Aac. 
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ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
L'ÉPiNE,  s^uL 

Je  croyoîs  trouver  ici  Monsieur  le  Vi- 
comtcjii  faut  absolumentque  je  lui  parle.», 
Ali  3  le  voici. 

S  C  E  N  E    I  I. 

L'ÉPINE,  LE  VICOMTE. 
Le    Vicomte. 

A.H  5  Monsieur  l'Épine  ,  je  suis  bien  aise 
de  vous  rencontrer  j  qu'est-ce  que  c'est 
donc  que  cette  histoire  que  vous  avez  faite 
à  Monsieur  Dorival ,  que  je  m'ccois  cou- 
ché, &  . . . . 
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L'  É    P   I    N    E. 

Appelez- vous  cela  une  histoire,  Mon- 
sieur, ne  vous  êtes-vous  pas  déshabillé, 
mis  au  lit  j  n'ai-je  pas  fermé  vos  volets  \ 
n'avez-vous  pas  dormi  deux  heures  ? 
Le    Vicomte. 

Apprenez ,  une  fois  pour  toutes ,  quand 
je  suis  enfermé ,  à  dire  que  j'écris ,  ou  que 
je  lis,  enfin  que  je  travaille. 
L'  É  p  I  N  E. 

Fort  bien.  Monsieur,  à  présent  je  n'y 
manquerai  pas  \  mais  aussi,  ayez  la  bonté, 
à  l'avenir,  de  ne  pas  oublier  de  me  faire 
ma  leçon  ,  comme  vous  faisiez  en  Italie  ^ 
je  crois,  sans  reproche,  que  je  ne  vous  se- 
condois  pas  mal  j  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  mentir  ,  mais  je  ne  peux  pas  de- 
yincr. 

Le    Vicomte. 

En  voilà  assez  là- dessus....  Dites-moi, 
vous  connoissez  Roussel ,  il  me  paroît  qa'il 
a  la  confiance  du  Baron*  tâchez  de  savoir 
de  lui  si  j'ai  le  bonheur  de  plaire  à  son 
Maître. 
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L'   E    P    I  N   E. 

Je  voulois  précisément  vous  parler  là- 
dessus,  Monsieur  5  pendant  votre  dîner, 
nous  avons  beaucoup  jasé,  Roussel  &  moi, 
&  il  m'a  die  que  Monsieur  le  Baron  desi- 
roit  avoir  une  grande  conversation  avec 
vous  dès  aujourd'hui,  afin  de  s'assuier  par 
lui-même  s'il  est  vrai  que  vous  ayez  autant 
d'esprit  qu'on  le  dit. 

Le  Vicomte  ,  avec  un  ris  moqueur. 

Le  bon-homme  ! cela  est  char- 
mant ! 

L'  É  p  I  N  E. 

Ainsi,  Monsieur,  préparez- vous. 

Le    Vicomte. 

Etonner ,  émouvoir  une  brute ,  doit  être 

un  triomphe  assez  piquant Allons,  je 

ressaierai....  je  me  livrerai, 

L'  É  p  I  N  E. 
Roussel  m'a  confié  encore  que  le  Che- 
valier a  formé  le  projet  d'avoir  aussi  un 
entretien  particulier  av^^c  vous. 
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Le    Vicomte. 

Comment ,  ii  faudra  donc  que  je  subisse 
Texamen  de  toute  la  famille  ?  Cela  devient 
très-imposant. 

L*  E  P  I  N  E. 

llsprérendenc  tous  que  ce  jeune  homme 
est  rempli  de  science  &c  de  talens. 

L  E     V  I  C  G  M  T  E. 

Mais  oui  j  il  me  paroît  qu'il  jouit  dans 
toute  la  Picardie  d'une  très-brillante  répu- 

•tâtion 

L'  E  p  I  N  t. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'eft  qu'il  sait  bien 
des  langues  pour  son  âge  j  le  Latin  ,  l'Al- 
lemand ,  l'Italien  ,  l'Angîois. 

Le    Vicomte. 

Oui,  ôc  il  les  parle  avec  une  grande 
élégance. 

L'  É  p  1  N  e. 

Ma  foi ,  je  ne  m'y  connois  pas  ;  mais 
ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  nous  n  ut  ions 
été  bien  heureux  ,   dans  nos  voyages , 
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d'en  savoir  autant Quelqu'un  vicat  ^ 

c'est  justement  lui  même. 

Le    Vicomte. 

Laisse-nous.  (L'Epine  son.) 

'»  .      I  I.  I  n 

SCÈNE    III. 

LE    VICOMTE  ,  LE  CHEVALIER. 

Le   Chevalier. 

Ah  5  Vicomte  ,  je  suis  charmé  de  vous 
trouver  seul  ;  depuis  le  retour  de  la  chasse , 
je  cherchois  cette  occasion.  J'aurois  été 
chez  vous  y  mais  j'ai  su  que  vous  dormiez... 

Le   Vicomte,  tf;î  riant» 

Que  je  dormois  !....  C'eft  mon  Valet- 
de-chambre  qui  a  dit  cela? 

Le    Chevalier, 

Oui. 

Le    Vicomte. 

Je  veux  bien  vous  avouer  le  vrai...  c*esc 
que  toutes  les  fois  que  je  me  retire  pour 

travailler 
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travailler ,  mes  gens  ont  ordre  de  dire  que 

je  dors sans  ceh,  on  seroit  interrûmpu 

à  chaque  instant. 

Le     Chevalier. 

Vous  ne  vous  êtes  donc  pas  couché  ? 
Le     Vicomte. 

Pas  une  minuce. 

Le     Chevalier. 

Mais ,  vos  volets  étoient  fermés  î 
Le     Vicomte. 

Toujours,  quand  je  travaille;  c*esr  un 
tic  ;  le  jour  me  distrait  :  je  ne  puis  m  oc- 
cuper de  choses  un  peu  sérieuses  que  de 
cette  manière.  C'est  une  habitude  que  j'ai 
-prise  en  Italie  ,  d'autant  plus  qu'a  cause  de 
la  chaleur  il  faut  toujours  tout  fermer,  5c 
que  les  appartemens  y  sent  ,  par  cette 
raison ,  très-obscurs.  Ma  fantaisie  d'é- 
crire à  la  lumière  étoit  fort  connue  à 
Rome  ôc  i  Naplesj  elle  passa  mcme  ea 
proverbe  ;  car  pour  exprimer  qu'un  Ou- 
vrage croit  écrit  avec  soin  ,  on  disoit  qu'il 
avoir  sûrement  été  fait  à  la  lumière.  Ce  fuc 

Tome  IF.  F 
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mon  Discours  de  réception  à  l'Académie 
des  Arcades ,  qui  mit  cette  plaisanterie  à 
la  mode. 

Le     Chevalier. 

Enfin  ,  j'ai  cru  ce  matin  que  vous  ctiez 
dans  votre  lit ,  &.... 

Le     Vicomte. 

Dans  mon  lit  !.  ...  Mettez-vous  dans  la 
tète  que  je  ne  dors  point  ;  ce  n'est  pas  une 
façon  de  parler ,  j'ai  de  l'antipathie  pour 
le  sommeil  \  cet  état  de  stupeur  ôc  de  mort 
morale  ,  dans  lequel  toutes  les  facultés  de 
l'ame  s'anéantissent ,  me  paroît  la  sujétion 
la  plus  humiliante  de  la  nature  humaine. 
Aussi  5  je  me  suis  accoutumé  à  ne  dormir 
chaque  nuit  que  deux  ou  trois  heures  tout 
au  plus. 

Li     Chevalier. 

Je  vous  en  félicite Mais ,  je  venois 

avec  l'intention  de  vous  parler  de  masocurj 

j'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  d'elle 

Le     Vicomte. 

Eh  bien,  sait-elle  que  je  suis  en  France? 
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Le     Chevalier. 

Oui  \  elle  me  parle  beaucoup  de  vous; 

elle  me  questionne;  elle  me  prie  de  lui 

mander  ,  aussitôt  que  vous  serez  ici ,  ce 

que  je  pense  de  votre  caradère,  & 

Le     Vicomte. 
Vous  pourrez  lui  repondre  que  je  ne 
suis  pas  tout-à-fait  imbécille,  Se  que  j'ai 
retiré  quelque  fruit  de  mes  voyages. 
Le     Chevalier. 

Angélique  a  seize  ans;  elle  a  toute  l'heu- 
reuse simplicité  de  son  âge;  elle  croit  que 
tout  le  mérite  de  la  grande  jeunesse  con- 
siste dans  la  modestie,  la  douceur,  le  de- 
sir  de  s'instruire  ,  &  sur- tout  d'acquérir 
des  vertus.  Si  je  lui  faisois  de  vous  un  por- 
trait plus  brillant;  si  je  lui  mandois  que 
vous  êtes  à  dix-huit  ans  tout  ce  que  vous 
serez  a  trenre;  au  lieu  de  la  séduire  j  je 
Teffraierois;  elle  est  si  intimement  persua- 
dée que  la  première  jeunesse  n*esc  pas  sus- 
ceptible d'atteindre  à  la  perfedlion  de  l'âge 
mur,  qu'il  me  seroic impossible  de  la  faire 
revenir  de  cette  prévention  \  ôc  si  je  disois 
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que  vous  avez  des  talens  supérieurs,  &  une 
crudicion  profonde,  elle  croiroit  que  je 
me  suis  abusé,  ôc  que  j'ai  pris  l'assurance 
de  la  présomption  ,  ôc  des  prétentions  ri- 
dicules ,  pour  du  mérite  &  de  l'instruc- 
«on. 

Le     Vicomte. 

Ce  que  vous  me  dites-li  ne  m*étonne 
point  du  tout  j  voilà  le  fruit  de  l'éduca- 
tion du  Couvent  j  des  préjugés ,  de  Ten- 
têtement. 

Le     Chevalier. 

Elle  a  été  mieux  élevée  qu'on  ne  Test 
ordinairement  dans  un  Couvent;  ma  tante, 
fort  en  état  de  lui  former  l'esprit,  s'atta- 
cha sur-tout  à  ne  lui  donner  que  des  ïàéoê 
justes...... 

Le     Vicomte, 

Est-elle  fort  sensible  ? 

Le     Chevalier. 

Son  cœur  est  excellent. 

Le     Vicomte. 

Tant  mieux  j  tien  n'attache  coînaie  unç 
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ame  aimante  j  &,  il  faut  l'avouer,  les  fem- 
mes à  cet  égard  remportent  sur  nous 

Les  Anglaises,  sur-tout,  quand  elles  ai- 
ment, c'est  avec  une  violence J'en  ai 

connu  une,  entr*autres,  bien  surprenante 
à  cet  égard.....  belle  comme  le  jour^  très- 
piquante  ,  très-à  la  mode  \  eh  bien ,  cette 
femme  (  dont  le  nom  est  très-connu,  mê- 
me ici  )  est  capable  d'un  excès  de  passion 
qui  surpasse  tout  ce  qu'on  peut  lire  dans 

les  romans  les  moins  vraisemblables 

une  impétuosité  d'imagination ,  un  feu  , 

une  chaleur  ,  une  délicatesse  ! &  une 

manière  d'écrire  véritablement  pleine  d^é- 

nergie  Se  de  sécu6lion Cette  Anglaise, 

ôc  une  petite  Espagnole  chez  le  Père  de 
laquelle  je  logeois  à  Madrid,  sont,  dans 
ce  genre  ,  les  deux  ècres  les  plus  extraor- 
dinaires qui  soient  peur-ètre  au  monde. ^ 
Le    Chevalier, iz  pan<. 

Quel  délire  de  fatuité  1 

Le     Vicomte. 
LesTtaliennes  ontaussi  des  passions  très- 
violcntes  ^  mais  elUs  sont  d'une  jalousie  in- 

F  iij 
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supportable J'en  fis  l'épreuve  a  Ve- 
nise d'une  manière  cruelle une  mal' 

heureuse  femme  se  perdit  par  des  éclats 

d'une  extravagance  ! cette  aventure  fit 

un  bruit  affreux  ,  &  véritablement  elle 
îTî'affedla  beaucoup.  Si  je  contois  tout  ce 
qui  m'est  arrivé  dans  mes  voyages ,  je  pour- 
rois  souvent  risquer  d'être  accusé  d'exagé- 
ratioîi  ;  réellement ,  il  semble  que  je  sois 
né  pour  les  choses  extraordinaires,  &  cela 
dans  tous  les  genres  ....  Mais  vous,  Chô- 
valier ,  quand  voyagerez^vous  donc? 
Le  Chevaliir, 
Je  vous  avoue  que  je  n*ai  nul  goût  pour 

les  voyages &  chaque  instant  forti- 

he  ma  répugnance....... 

Le     Vicomte. 

Mais  c'est  une  répugnance  d'enfant  que 
cela...... 

Le     Chevalier. 
En  vérité  ,  vous  ne  parviendrez  point 
à  la  vaincre. 

Le     Vicomte, 
Quel  conte  ! Eh  bien  ,  je  veux  vous 
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emmener  avec  moi ,  dans  le  nord  ,  l'année* 
prochaine. 

Le     Chevalier. 
Comment ,  dans  le  Nord? 
Le     Vicomte. 

Oui,  je  compte  faire  le  voyage  du  Nord. 
J'irai  d'abord  en  Russie  ^  parce  que  je  mé- 
dite un  ouvrage  très-piquant  sur  les  pro- 
grès rapides  des  Russes  dans  les  Arts  & 
dans  la  Politique.  J'en  ai  déjà  Fait  le  plan..,. 
Et  puis  je  veux  connoître  la  Suède ,  le  Da- 

nemarck 

Le     Chevalier. 

Et  si  vous  vous  mariez ,  emmenerez- 
vous  votre  femme  ? 

Le     Vicomte. 

Oh  j  cela  est  impossible Je  ne 

prendrai  avec  moi  qu'un  Dessinateur  &  un 
Botaniste.  Aimez-vous  l'Histoire-Natu- 
relie  ?  moi ,  elle  me  tourne  la  tête.  Je  suis 
heureusement  né!  L'étude  la  plus  sèche,  la 
plus  aride ,  n'est  pour  moi  qu'un  amuse- 
ment 3  j'apprends  tout  ce  que  je  veux,  sans 

JF  iv 
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Travail  &:  sans  peine.  On  peut  se  vanter  de 
cette  ficilité  j  elle  n'a  rien  de  commun  avec 
l'esprit,  elle  ne  vient  que  de  la  mémoire...^ 
Il  est  certain  que  j'ai  une  mémoire  pro- 
digieuse  Et  puis  j'aime  toutes 

les  sciences  également Ma  pas^ 

sien  de  m'instruire  s'étend  sur  tous  les 

objets. On  fit  à  ce  sujet  à  Rome,  \qs 

derniers  jours  que  j'y  passai ,  une  remarque 
assez  plaisante  :  on  prétendit  que ,  dans 
la  même  soirée  ^  j'avois  donné  la  solution 
d'un  problême ,  rempli  douze  bout-rimés  , 
soutenu  une  discussion  très-vive  sur  la  Po* 
litique ,  traduit  en  Français  un  passage  du 
Dante j  &  dansé  dix  contredanses.  Je  ne 
m'en  ressouviens  pas ,  je  ne  puis  répondre 
del'exaditude  de  cette  récapitulation;  mais 
il  est  très-possible  qu'elle  soit  vraie....  très* 
possible. 

Lé     Chevalier. 
Quel  passage  du  Dante  traduisîtes-vous  ? 
Le     Vicomte. 

Mais Ah,  cela  est  excellent! 

îl  ni'est  échappé......  Tout  ce  que  je  mè 


COMÉDIE.  125 

rappelle,  c'est  que  c'croic  le  plus  difficile 
du  Poëme ,  parce  qu'on  l'avoit  choisi  ex- 
près pour  m'embarrasser Je  dois  avoir 

dans  mes  papiers  cette  tradudion  ;  je  vous 
la  montrerai. 

Le     Chevalier. 

J'entends  mon  père ,  je  crois (  àpart.) 

^^h  ,  j'avois  grand  besoin  qu'on  vînt  à  mon 
secours  j  je  n'y  pouvois  plus  tenir...... 

Le     Vicomte,  tf  part» 
Le  jeune-homme  ,  à  ce  que  je  vois  l 

est  un  peu  étonné  de  cet  entretien ..„ 

Allons  \  apbès  avoir  pétrifié  le  fils ,  il  fau; 
subjuguer  le  père. 


^ 
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S    C    E    N    E      I  V.  ; 

LE  BARON,  LE  VICOMTE;      \ 
LE  CHEVALIER.  | 

L    E       B    A    R    O    N.  I 

j 

JVloN  FILS ,  allez  dans  le  salon  retrouver  \ 

le  Marqais  qui  vous  attend  pour  la  pro-  { 

menade Mais,  écoutez [au  Vï*  \ 

comte)   Permettez-vous  que  je  lui  dise  ; 

un  mot  ? ■ 

Le     Vicomte, 

Je  vais  me  retirer 

Le     Baron. 

Non ,  non  ,  cela  sera  fait  dans  l'instant... 
Le     Vicomte. 

Fort  bien  ;  pendant  ce  temps ,  je  vais 
examiner  les  Tableaux  de  ce  cabinet,  que 
je  n'avois  pas  encore  remarqués.  {Il  s'é- 
loigne 5  &  conjïdère  les  Tableaux  ,  en  effec- 
unt  toutes  les  manières  d*un  Connoisscur ,) 
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Le  Baron  ,  au  Chevalier ,  à  demi-bas. 
Eh  bien  ,  comment  s'esc  passé  votre 
conversation  ? 

Le     Chevalier. 
Ah,  mon  père,  vous  me  voyez  dans 

une  surprise  ! 

Le  Vicomte,  considérant  un  Tableau, 

Cette  tête  n'est- elle  pas  d^aptès  Ra- 
phaël ? 

Le  Baron,   se  retournant* 
Non  ,  c'est  d'après  ma  grand ''mère  ,,.., 

un  très-beau  Tableau 

Le     Vicomte. 
Le  faire  n'en  est  pas  mauvais,  point  du 

tout  mauvais Ah,  voilà  un  assez  joli 

paysage  ,  il  est  chaud  de  couleur,.,,. 
Le  Baron  ,  à  dtmï-\oix  ,  au  Chevalier, 
C'est  un  fat,  n'est  ce  pas,  un  vrai  fat?.... 
Mais  ,  croyez-vous   du   moins   qu'il   ait 
quelque  instruction  ,  autant  que  vous  en 
pouvez  juger  \  Parlez -moi  naturellement. 
Le     Chevalier. 
Il  est  fou ,  on  lui  a  tourné  la  tète  j  voilà 
tout  ce  que  j'ai  pu  démêler, 

Tvj 
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Lé  Vicomte  ,   considérant   toujours  les 

Tableaux ,  &  se  parlant  à  lui-même  j 

mais  très- haut. 

Dans  le  goût  de  la  Rosalba. 
Le  Baron  ,  toujours  au  Chevalier, 

Et  si  le  cœur  esc  gâté,  il  n*y  a  nulle 
ressource. 

Le     Chevalier. 

Ah  ,  mon  père,  parlez-lui ,  donnez- lui 
des  conseils  j  peut-être  parviendrez- vous 


à  le  corriger 


Le  Baron. 
11  suffit  ;  nous  reprendrons  cet  entre- 
tien. Venez,  Vicomte;  Se  vous,  mon 
£!s,  allez  chercher  le  Marquis,  et  con- 
duisez-le dans  mon  petit  jardin  :  tenez, 
voilà  la  clef  de  la  grille. 

(  Li  Chevalier  sort,  ) 


11^ 


C  O  M  i  D  I  E.  135 

SCÈNE    V. 

LE   BARON,   LE   VICOMTE: 
Le     Vicomte. 

Il  est  charmant  votre  jardin. ...  le  site  en 
est  crès-agréable. .  . .  On  y  découvre  du 
côté  du  bois  une  vue  agreste ,  mais  fort 
pittoresque»  Au  déclin  du  jour  ,  le  soleil 
couchant  produit  sur  la  montagne  de  gran- 
des masses  de  lumières  d'un  effet  très- pi' 
quant.Qt  paysage  rappelle  ceux  de  laSuisse, 
il  ea  offre  les  charmes  sans  en  avoir /^z  jc- 
vérité.  La  nature  est  plus  majestueufe^  plus 
imposante  en  Suisse  &  en  Italie  ;  mais  c'est 
unebeautéj  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  dont 
l'âpre  austérité  va  jusqu'à  la  rudesse.  Ici  , 
elle  est  moins  sublime ,  mais  plus  simple  j 
elle  touche  davantage. 

Li  Baron,^ part. 

Quelle  tirade  !....Je  crois  qu'ils  appellent 
cela  improviser  j    mais  ce  n'est   pas  en 
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François  j  car  je  n'entends  ni  les  mots  ni 
les  phrases. . . . 

Le    Vicomte,  <2  part. 

Je  le  tiens.  ...  le  voilà  déjà  stupéfait. 
Le   Baron,  â  pan. 

Voyons  jusqu'où  cela  peut  aller. 
(Haut.)  En  vérité.  Vicomte,  vousm*éton- 
nez. . .  ,  Vous  avez  une  singulière  eio^ 
quence, . . ,  Tout  ce  que  vous  avez  trouvé 
le  moyen  de  débiter,  pour  dire  que  j'ai  un 
joli  jardin.  ... 

Li     Vicomte. 

C'est  que  j'aime  la  campagne  avec  pas- 
sion. La  vue  d'un  beau  paysage  ,  m'afFedte 
d'une  manière  très-excraordinaire  :  comme 
j'étois  heureux  dans  les  Apennins  !  Ces 
hautes  montagnes  hérissées  de  rochers  , 
entourées  de  précipices  \  cet  aspeà  noble 
&  sauvage  exakoit  mon  imagination;  mes 
idées  s'étendoient ,  s'élevoient  ;  entraîné 
par  un  enthousiasme  auquel  je  ne  pouvois 
résister,  jedescendois  de  voiture j  je  mé- 

ditois,  je  dessinois,  je  faisois  des  vers 

Quel  pays  que  Titalie,  pour  une  tête  vive 
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êc  pensante  !  Je  recevois  une  impression  que 
je  ne  puis  dépeindre,  en  songeant  que 
j'étois  dans  la  patrie  de  Cicéron  ,  de  Vir- 
gile &  d'Horace  :  sachant  tous  leurs  ou- 
vrages par  cœur,  je  trouvois  un  nouveau 
plaisir  à  les  lire  dans  ces  lieux  où  ils  avoient 
été  composés. .. .  &  Rome  ,  Rome  !  quels 
transports    j'éprouvai    en    entrant    dans 

Rome! 

Le     Baron. 

A  présent,  parlez-moi  un  peu  des  hom- 
mes, des  mœurs,  des  différens  Gouver- 
nemens  ;  n'avez-vous  pas  étudié  tout  cela 
à  fond? 

Le     Vicomte. 

En  Italie,  mes  observations  n'ont  roulé 
que  sur  le  matériel  5  il  ne  faut  là  que  de 
la  mémoire  &"  des  yeux,  on  n'y  peut 
réfléchir  que  sur  le  passé  ;  mais  c*est  en 
Suisse  5  en  Angleterre ,  qu'il  faut  chercher 
des  êtres  pensans  ôc  des  têtes  bien  organi- 
sées ;  désodées  d'une  profondeur! ..  .  Nous 
avons  de  la  grâce  ,  un  vernis  agréable  ,  & 
une  grande  fraîcheur  de  coloris  \  nous  con- 
noisi.ons  l'art  des  nuances  j  mais  ils  ont  swr 
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nous  l'avantage  d'une  raison  géométrique 
&  méthodique  y  Ôc  nous  ne  sommes  pas 
en  mesure  de  pouvoir  comparer  notre 
logique  à  la  leur. 

Le   Baron. 

Ainsi,  vous  mettez lesSuisses  8c  les  An- 
gîois  dans  la  même  classe  ?  Us  n'ont  ni 
Ternis,  ni  nuances,  ni  fraîcheur,  mais  de 
la  méthode ,  de  la  logique  ,  de  la  géomé- 
trie ôc  de  la  mesure  ? 

Le     Vicomte. 
Oui,  quant  aux  mœurs  &  à  la  tournure 
des  idées ,  ils  se  ressemblent  beaucoup  j 
dans  les  uns  &  les  autres ,  les  données  sont 
à-peu  près  les  mêmes. 

Le    Baron, ^ part. 
les  données  / . . . .  (  Haut.  )  Vous-  avez 
fait  un  Journal  fort  détaillé  ,  à  ce  qu'on 
dit? 

Le    Vicomte. 

Oui,  j*ai  six  volumes  de  mes  griffonages; 
c'est  un  ouvrage  informe ,  comme  vous 
pouvez  penser  5  je  Tai  écrit  avec  tant  de 
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rapidité  !  . . .  .  Cependant  il  y  a  du  feu ,  Ôc 
un  tour  aiïez  original  ^  on  m'a  persécuté  à 
Londres  pour  le  faire  imprimer  j  mais  je 
suis  si  loin  de  toute  espèce  de  prétentions!.. 
J'ai  rapporté  aussi  d'Italie  des  dessins  pn- 
eieux&  d*  un  fini  admirable.  .  .  . 

Le     Baron. 

Vous  êtes  grand  connoisseur    en  ta- 
bleaux ? 

Le     Vicomte. 

Mais,  j'ai  le  coup- d'oeil  assez  juste  ,  & 
un  goût  si  décidé  pour  les  Arts  ! ....  Là 
Musique  5c  la  Peinture  ont  occupé  mes 
loisirs  à  Rome ,  d'une  manière  bien  déli- 
cieuse 5  j'ai  fait  un  petit  traité  sur  la  Mu-t 
sique  ,  dans  lequel  je  prouve  que  les  Ita- 
liens ont  seuls  connu  les  grands  effets  d'har- 
monic;  que  leur  style  est  en  général  plus 
pur%  leurs  idées  plus /nziVAej,  &  qu'en- 
fin ,  on  trouve  toujours  dans  leurs  plus 
petits  airs  de  jolies  intentions  ,  de  Xz  grâce^ 
de  l'élégance^  &c  des  motifs  bien  soutenus. 
Le    Baron. 

De  manière  que  notre  Mufique  est  mai- 
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Intentionnée  :  cela  me  fait  de  la  peine  ^ 
car  j'aimois  Rameau. . . .  Mais,  revenons 
à  la  Peinture  ;  puisque  vous  êtes  un  véri- 
table amateur ,  je  veux  vous  montrer  une 
miniature  qu'on  dit  être  d'un  bon  Maître: 
vous  m'en  direz  votre  avis  franchement , 
parce  qu'en  conséquence  je  Tachetterai  oix 
je  la  renverrai.  La  voici.  (  //  lui  donne  la 
bo'éce  sur  laquelle  est  le  Portrait  d* Angé- 
lique. Il  dit  à  part,  )  Voyons  un  peu  ce 
que  ce  pédant  dira  de  la  figure  d'Angé- 
lique. 

Le  Vicomte,  après  un  moment  d* examen. 
Je  ne  vous  conseille  pas  d'acheter  cela. 

Le    Baron. 
Pourquoi  donc? ....  Le  visage  me  pa- 

roît  joli. . .  • 

Le  Vicomte  ,  regardant  le  Portrait* 

Non, . . .  point  de  caraAère. . . .  mauvais 
tour  de  tête  \  nulle  expression. . .  un  ou- 
vrage détestable,  en  vérité. 

Le  Ba«.  on,  piqué. 

Cela  est  bon  â  savoir. . . . 
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Le  Vicomte,  regardant   toujours  le 
Portrait, 

Détestable! . ..  aucune  entente  du  mé- 
lange des  couleurs  j  \xn  faire  mesquin. . . . 
une  petite  manière  j  de  la  sécheresse.... 
une  draperie  pauvre. . .  .  Lui  rendant  la 
boè'te.  )  Cela  ne  vaut  rien. . . .  absolumenc 
rien.  ... 

Le  Baron,  av?c  colère* 
Eh   bien ,  Monsieur  le  connoisscur , 
d*autres  feront  moins  difficiles. . .  • 
Le     Vicomte. 
Comment  ;  que  signifie  cela  ? 

Le     Baron. 
Ah ,  voiei  votre  Père  fort  à  propos. 
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SCÈNE     VI. 

LE  BARON,    LE    MARQUIS, 
LE  VICOMTE,  LE  CHEVALIER, 

Le     Baron. 

V  ENEz  ,  Marquis ,  venez. ... 

Le     Marquis. 

Eh ,  mon  Dieu ,  vous  avez  Tair  bien 
ému. . .  . 

Le     Baron. 

Je  viens  de  montrer  le  portrait  d* An- 
gélique à  Monsieur  votre  fils. .  . . 

Le  Vicomtf  ,^  paft. 

Ah,  vûili  donc  le  nœud  ! . .  • 

Le     Baron. 

Et  elle  n*a  p3s  le  bonheur  de  lui  plaire  ; 
il  dit  qu'elle  eft  sèche  ,  qu'elle  a  àç.piutes 
manières  3  l'air  mesquin.  ...&  cent  autres 
impertinences  du  même  genre. .  •  • 
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Le     Marquis. 

Comment ,  m©n  fils  !  ...  . 

Le  Vicomte  ,  bas  au  Marquis, 

Mon  Père  ,  je  vous  expliquerai  cela 

rien  n*est  plus  simple;  mais  ces  gens-ci 
n'ont  pas  le  sens  commun. 

Le     Baron. 

Enfin,  mon  cher  Marquis,  Monsieur 
le  Vicomte  <ie  Ivlelviile  eft  beaucoup  trop 
merveilleux  pour  moi  ;  son  esprit  est  si 
fort  au-dessus  du  mien,  que  je  ne  com- 
prends pas  plus  ses  longs  discours  que  s'il 
parloir  Allemand,  Son  langage  est  com- 
posé d'une  quantité  de  mots  qui  me  sont 
absolument  inconnus,  &  il  place  ceux 
que  je  sais ,  de  manière  à  me  dérouter  to- 
talement sur  leur  signification  . .  • .  Moi  » 
je  veux  pouvoir  causer  avec  mon  gendre  > 
ainsi  vous  voyez  bien. .  , . 

Le     Marquis. 

C'en  est  afTez ,  je  vous  rends  votre  pa- 
role j  venez ,  mon  fils. . . . 
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Le  Chevalier,  à  part» 

J*avois  prévu  ce  dénouement. 

Le  Vicomte  ,  au  Baron. 

Monsieur,  je  ne  sais  que  six  langues  , 
mais  je  n'ai  pas  la  plus  légère  teinture  du 
Picard  y  je  l'avoue  ,  à  ma  honte ,  &  cette 
ignorance  me  coûte  trop  cher  pour  ne 
la  pas  déplorer  sincèrement. . . . 

Le  Marquis. 

Allons,  mon  fils,  suivez-moi. 

Le     Baron. 

J'espère  du  moins  >  mon  cher  Marquis, 
que  je  n'aurai  pas  le  malheur  de  perdre 
votre  amitié. .  .  .  J'aurois  dû  vous  parler 
avec  plus  de  ménagement;  mais  vous  con- 
noissez  ma  franchise  Ôc  ma  vivacité ,  Ôc  , 
réellement,  ce  jeune  homme  m'a  poussé 
à  bout. . . .  Vous  savez  d'ailleurs ,  quand 
vous  me  proposâtes  ce  mariage ,  que  je 
vous  prévins  qu'il  n'auroit  lieu  qu'en  sup- 
posant que  l'esprit  &  le  caradère  de  votre 
fils  me  conviendroiem,  ôc.  ,  .  . 
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Le     Marquis. 

Épargnons-nous  des  explications  inu- 
tiles ,  &  recevez  mes  adieux  j  venez  ,  mon 
fils.j  partons. 

Le  Vicomte  ,   avec  ironie* 

Allons,  supportons  ce  revers  avec  cou- 
.rage*,  lesMuses,la  Gloire  &  les  Arts ,  par- 

..viendront  peut  -  être  à  m*en  consoler 

Adieu  j  Chevalier....  (  En  s'en  allant  ^  & 
en  riant,)  Voilà  une  aventure  véritable- 
ment très-plaisante.  Ah ,  ah  5  ah ,  (  Ils 
sortent.  ) 


'.505  eu*.; 
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SCÈNE    VII    ET    DERN1ER.E. 

LE  BARON  ,  LE  CHEVALIER. 

Le     Baron. 

i-iE  fat!...   en   vérité  je  ne  sais  où  'fen 

suis J'ai  encore  la  tête  remplie  de 

toutes  lesextravagances  qu'il  m'a  débitées, 
^  que  j'ai  eu  la  patience  d'écouter  pendant 
une  heure. ...  Le  sot  jargon  î  • . . .  par- 
bleu ,  j'avois  fait- là  un  beau  choix  pour 
ma  pauvre  Angélique  !  .•. .  Mais ,  parlez 
donc,  mon  fils,  concevez- vous  cet  ex- 
cès de  folie ,  de  confiance  ôc  de  stupi- 
dité ? 

Le  Cheval  II  r. 
Je  vois,  mon  Père ,  ce  que  vous  m'avez 
répété  bien  souvent,  que  la  présomption , 
dans  un  jeune  homme ,  doit  également  gâ- 
ter son  coeur  &  son  esprit. 

Le     Baron. 

Mon  enfant ,  n'oubliez  jamais  cette  le- 

çonj 
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çon  ;  vous  verrez  des  fats  moins  grossiers 
6c  plus  spirituels)  mais  dites-vous   biea 
qu'au  fond  du  cœur  ilss  ont  tous  les  me- 
rwes;  dominés  par  la  plus  méprisable  &  la 
.  plus  sotte  vanité  .sans  élévation  ,  sans  prin- 
•  cipes ,  sans  égards  pour  les  femmes,  indis- 
crets, menteurs,  arrogans  :  voilà  les  vices 
.  horribles  qui  les  caradérisent  tous  ,  &  qui 
sont  le  partage  du  plus  adroit  d'entre-eux, 
comme  du  plus  gauche  &  du  plus  ridicule. 
Enfin,  répétez-vous  sans  cesse  qu'à  votre 
âge  5  malgré  la  meilleure  éducation  j  on  ne 
sait  rien  qu'à  demi  ;  que  l'expérience  & 
le  temps  peuvent  seuls  perfeclionner  l'es- 
prit &c  la  raison;  qu'un  Philosophe  ou.  un 
Savant  de  dix-huit  ans  n'est  qu  un  sot  ; 
&  que  sans  un  bon  cœur ,  de   la  réserve 
èc  de  la  docilité  ,  on  ne  doit  rien  atten- 
dre d'un  jeune  homme. 

Le    Chevalier. 

Ah,  mon  Père  ,  je  reçois  avec  trop  ^e 

plaisir  des  conseils  si  salutaires,  pour  n'en 

pas  retirer  le  fruit  un  jour;  oui,  daignez 

le  croire ,  je  serai  digne  de  vous ,  du  moins 

par  mea  sentimens. 

Tome  IF,  G 
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Le     Baron. 

•  Je  n*en  doute  pas ,  &  cette  espérance 

fait  tout  k  bonheur  de  ma  vie Mais  , 

allons  retrouver  le  Marquis  &  l'appaiscr , 
s'il  est  possible  ,  avant  fon  départ  j  car  , 
malgré  les  impertinences  de  son  fils  ,  je 
ne  veux  pas  décidément  rompre  une  liaifon 

de  vingt  ans Allons  le  chercher  , 

allons.  • 

F  I  N. 
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AVERTISSEMENT^ 

Il  yacuencfFcc  un  Calife  nommé 
Vachek  ,  lils  de  Mocasscm.  Ce 
Mocassem  ,  surnommé  le  Huitai» 
nier  ,  fut  le  huitième  Calife  Ab- 
bassîde,  &:  un  très-  grand  Prince. 
On  trouvera  indiqués  dans  des 
Notes  les  traits  de  cette  petite 
Pièce ,  qui  sont  tirés  de  l'Histoire 
des  Arabes.  Si  les  fictions  d'un 
cœur  sensible  ont  le  droit  d'é- 
rnouvoir  ôc  d'artendrir  ,  la  vérité 
doit  toucher  encore  davantage, 
t-C  le  plaisir  de  citer  une  bonne 
action  vaut  mille  fois  celui  de 
l'inventer. 
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PERSONNAGES. 

Le  Calife  MOTASSEM. 

VATHEK  ,  Fils  du  Calife, 

ALMANZOR  ,  Gouverneur  de  Fathek. 

LE   VISIR. 

OS  M  IN,  Fils  du  Fisir. 

NASSER,  Jmi  du  Fisir, 

G I  A  F  F  E  R  ,  ^/72i  d'Almanior; 

La  Seine  est  dans  h  Palais  du  Calife. 
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A  desintercsted  and  generous  man  ,  is  born  a  ruler  ; 
and  he  is ,  ac  thc  same  nme  ,  the  greatesc  of  policicians, 
Were  policy  only  to  be  considered. 

Grandisson  ,  f-'ol.  VI. 


ACTE    I 


SCÈNE    PREMIERE. 

Lt  Théâtre  représente  l*inteyieur  a  une  des 
Salles  du  Palais, 

LE    V  l  S  I  R  ,    NASSER. 

N    A    s    s    I    R. 

Arrêtons  -  nous  ici  \  le  ]Q\mQ  Prince 
n'est  point  encore  de  retour  de  la  chasse  y 
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ifi  FATHEK, 

en  ratrendant ,  nous  pouvons  nous  entre- 
tenir en  liberté.  J'ai  un  important  secret 
à  vous  apprendre  :  enfin,  je  crois  que  la 
fortune  nous  offre  un  moyen  sûr  de  per- 
dre notre  ennemi  commun  ,  cet  homme 
austère  Se  sauvage  dont  le  crédit ,  auprès 
du  Calife  ,  a  détruit  le  mien  «Se  balance 

le  votre 

Le    V  I  s  I  r. 

Almanzor  ? 

Nasser. 

Oui,  lui-même 

L  E    V  I   s   I   R, 
Ah  _,  parlez.  .  .  . 

Nasser. 
J'ai  découvert  le  nom  de  l' Auteur  de 
ces  vers  injutieux  faits  contre  vous  &  le 
Calife. .  . . 

Le   V  I  s  I  r. 
Eh  bien  5 

N    A    s    s    E    p.. 

Ce  libelle   infâme ,  qui  ose  outrager 
avec  tant  d'audace  notre  Souverain  de  son 
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Visir  ,  est  l'ouvrage  d'un  parent  &:  d'un 
ami  d'Almanzor  ,  de  Boulaski  j  j'en  ai 
la  preuve  certaine. 

Le    Visir. 

Cette  découverte  peut  être  utile,  d'au- 
tant mieux  qu'AImanzor  a  ,  depuis  peu  , 
vivement  sollicité  une  place   pour  Bou- 
laski 5  5c  vient  de  l'obtenir. 
Nasser. 

Montrez  ces  vers  au  Calife  *,  apprenez- 
lui  ce  détail  j  faites-lui  sentir  que  l'intérêc 
d'Almanzor  pour  Boulaski,  ne  s'est  m.ani- 
festé  que  depuis  que  ces  vers  ont  paru  \ 
déclarez-lui  que   vous  n'ignorez   pas   la 

haine  qu'il  a  pour  vous 

Le    Visir. 

Je  suis  fâché  que  le  Calife  soit  ainsi 
que  moi  déchiré  dans  ces  vers;  il  ne  lui 
paroîtrapas  naturel  qu'AImanzor ,  le  Gou- 
verneur de  son  fils ,  ait  voulu  ternir  sa 
gloire  !..... 

Nasser. 

N'essayons  pas  de  persuader  qu^il  lésa 
faits  j  mais  tâchons  de  prouver  qu'il  en  a 

G  Y 


IJ4  vatkek; 

eu  connoissance  ,  &  qu'en  faveur  du  mal 
qu'on  y  dit  du  Visir ,  il  a  tout  approuvé  ; 
d'ailleurs  ,  vous  pouvez  ajouter  ,  qu'au 
fond  de  l'ame  Almanzor  ,  depuis  un  an, 
est  mécontent  du  Calife  :  quand  la  place 
de  Visir  vint  à  vaquer,  on  prétend  qu'il  la 
préféroit  à  celle  de  Gouverneur  du  jeune 
Prince ,  &  qu'il  ne  vous  pardonna  point 
d'avoir  su  l'obtenir.  Enfin  ,  rassemblez 
avec  art  toutes  ces  circonftances  j  quand 
vous  ne  parviendriez  qu'à  jeter  dans  l'ame 
du  Calife  quelques  légers  soupçons  ,  ce 
seroit  encore  beaucoup  :  les  Princes  pas- 
sent bientôt  de  la  défiance  à  l'aversion 

Le  Visir 
Le  Calife  est  jufte  &  pénétrant  ;  il  es- 
time Almanzor  j  moi-même  quelquefois, 
je  l'avoue  ,  j'approuve  au  fond  du  cœur 
l'amitié  qu'il  lui  témoigne;  depuis  dix  ans 
Almanzor  ,  occupé  de  l'éducation  de  Va- 
thek ,  paroît  n'avoir  d'autre  ambition  que 
celle  de  remplir  ses  devoirs  \  ne  se  mêlant 
d'aucune  affaire  \  moi.rrant  le  désintéres- 
sement le  pltirS  rare  ;  méprisant  l'intriguej 
dédaignant  la  flatterie  j  si  l'on  ne  lui  sup- 
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posoit  pas  des  desseins  profonds  &  se- 
crets ,  on  seroit  tenté  de  le  regarder  comme 
un  modèle  unique  de  philosophie  j  de 
sagesse  &c  de  vertu, 

Nasser. 
Croyez  -  moi,  ce  n'est  point  à  la  Cour 
que  ce  modèle  peut  se  trouver  ;  s'il  existe, 
ne  le  cherchons  pas  dans  un  Courtisan. 
Soyez  sûr  cjue  cette  apparente  modération 
d'Almanzor  cache  une  ambition  démesu- 
rée ;  ne  l'a-t-elle  pas  déjà  bien  servi  ?  il  ne 
demande  rien  \  mais  les  grâces  viennent 
le  chercher ,  on  lui  donne  souvent  ,  sans 
qu'il  paroisse  le  désirer  ,  ce  que  nous  sol- 
licitons en  vain  j  il  n'intrigue  point  ;  eh  , 
n'a-t-il  pas  Tart  de  s'insinuer  chaque  jour 
davantage  dans  la  confiance  du  Calife  ? 
Et  ne  s'est-il  pas  assuré  pour  jamais  de 
celle  de  son  successeur?  Avec  quelle 
adresse  n'a-t-il  pas  su  gagner  i'afteclion 
du  jeune  Prince  ?  J'ignore  les  ressorts  se- 
crets de  la  politique  d'Almanzor  ;  mais , 
par  son  succès  ^  je  juge  de  sa  profondeur, 
& ,  sans  doute ,  elle  l'emporte  sur  la  nôtre  : 

craignez  d'en  être  la  viclime 

G  vj 
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Le  V  I  s  I  r. 
Je  pense  comme  vous ,  mon  cher  Nas- 
ser y  je  ne  vois  dans  Almanzor  qu'un  rival 
d'autant  plus  dangereux  ,  qu'il  sait  mieux 
qu'un  autre  dissimuler  ses  desseins  Se  son 
ambition  ;  Se  ,  pour  répondre  a  votre 
confiance,  je  vous  avouerai  que  j'ai  péné- 
tré un  secret  qui  pourra  ,  je  l'espère  ,  le 
démasquer  entièrement  aux  yeux  du  Ca- 
life   ^      • 

Nasser. 

Je  brûle  de  l'apprendre 

Le    V  I  s  I  r. 

Le  jeune  Prince  est  amoureux  de  Zu- 

lica 

Nasser. 
De  la  fille  d' Almanzor  ?..  .. 

Le    V  I  s  I  r. 
Oui,  j'ensuis  certain  j  mon  fils  a  eu 
l'art  d'arracher  à  Vathek  cette  importante 

confidence 

Nasser. 

Et  c'est  d'Osmin  lui-même  que  vous 
tenez  ce  c^tail?,... 
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L  E     V   I   s  I   R. 

Oui  j  &  je  ne  le  sais  que  d'hier.... 
Nasser. 

Ne  doutons  poinrqu  Almanzorn*air  en 
seeret  favorisé  cette  passion  ,  èc  n'en  con- 
çoive d'ambitieuses  espérances 

Le    V  I  s  I  r. 
Tout  semble  le  prouver. 
Nasser, 
Mais  comment  Vathek  a-t-il  eu  l'occa- 
sion de  voir  &  de  connoître  Zulica,?,  .... 
L  1    V  I  s  I  R. 
Chez  la  Princesse ,  mère  du  Calife..».. 

Nasser. 
Eh  voilà  donc  la  raison  de  l'attachement 
extraordinaire  d'Almanzor  pour  cette  Prin- 
cesse ?.  . . .  DifFérens  événemens  avoient 
éloigné  le  Calife  de  sa  mère  j  Almanzor 

seul  a  su  les  rapprocher  &  les  réunir 

Le     V  I  s  I  r. 
Et  pour  prix  d'un  tel  service ,  la  Prin- 
cesse a  g^resque  adopté  Zulica  pour  sa 


ijS  V  A  T  H  JE  K, 

fille  \  elle  ncpeut  s'en  séparer  un  instant; 
elle  est  sans  doute  instruite  de  l'amour 
de  Vathek  ;  &  ,  séduite  par  son  favori , 
elle  conçoit  peut-être  la  folle  espérance 
d'engager  le  Calife  lui-même  à  l'approu- 
ver   Ce  qui  me  confirme  dans  cette 

opinion  ,  c'est  que  le  Calife  desiroit  don- 
ner une  épouse  au  Prince,  il  y  a  quelques 
mois  \  le  choix  qu'il  avoir  fait  pouvoir 
être  avantageux  â  l'Etat,  mais  la  Princesse 
sa  mère ,  &  Almanzor  ,  l'en  ont  détourné 
sous  différens  prétextes  plus  spécieux  que 
solides,  alléguant ,  entre-autres  raisons, 

l'extrême  jeunesse  du  Prince 

Nasser. 

Quel  sera  le  ressentiment  du  Calife ,' 
lorsqu'il  découvrira  cette  intrigue  crimi- 
nelle !,.....  Ah  5  ne  différez  point  â  lui 
ouvrir  les  yeux  ;  voilà  le  premier  de  vos 
devoirs.... 

Le    V  I  s  I  r. 

Je  le  remplirai. ...  &  je  ne  crois  pas 
qu'Almanzor  puisse  échapper  au  piège 
adroit  que  j'ai  Su  lui  tendre J'ai  sup- 
plié le  Calife  ce  matin  de  lui  demander 


COMÉDIE.  ij5 

Zulica  pour  mon  fils  ;  &  s'il  la  refuse , 
comme  je  n'en  doute  pas ,  il  tft  perdu..., 

Nasser. 

Embrassez-moi  j  mon  cher  Visir,  vous 
me  transportez  d'admiration  ;  oui,  je  suis 
moins  animé  par  la  haine  que  j'ai  pour 
Aîmanzor ,  que  par  la  joie  que  doit  m'ins- 
pirer  l'éclatant  service  que  vous  allez  ren- 
dre à  l'Etat ,  en  renversant  les  audacieux 
projets  d'un  ambitieux ,  qui ,  je  le  vois , 
est  capable  de  tour.  Enfin,  nous  serons 
donc  témoins  de  la  chiite  de  ce  prérendu 
Philosophe,  de  cet  homme  superbe ,  à  qui 
les  com.plots  &  la  haine  ne  semblent  ins- 
pirer que  l'indifférence  &c  le  dédain  ,  il 
perdra  donc  cette  injuste  supériorité  qu'il 
avoir  sur  nous  :  comme  sa  fausse  mo- 
dération étoit  piquante  ! Nos 

oreilles  ne  seront  donc  plus  fatiguées  de 

l'ennuyeuse  répécicion  de  son  éloge! 

Par  l'hypocrisie  de  sa  conduite  ,  il  a  forcé 
pendant  quinze  ans  sqs  ennemis  a  le  louer 
ou  à  se  taire  j  mais ,  grâces  à  votre  zèle ,  à 
votre  génie ,  nous  allons  être  vengés..... 


i6o  V  A  T  H  E  K  , 

Le     V  I  s   I  r. 

Oui,  oui,  nous  léserons  ;  mais  condui- 
sons-nous avec  prudence ,  &  cachons , 
par  la  dissimulation  ,  de  si  juftes  ressen- 
ti mens.  Depuis  quelque  temps  obligé  de 
céder  au  torrent,  &  sur- tout  à  la  volonté 
du  Calife  ,  j'ai  paru  me  réconcilier  avec 
Almanzor  :  maintenons-le  dans  cette  er- 
reur ;  je  desirerois  que  vous  eussiez  au- 
jourd'hui même  un  entretien  avec  l'ami 
intime  d'Almanzor  ,  ce  sombre  &  mi- 
santrope  GiafFerj  cet  homme  caustique  , 
qui  ne  vit  à  la  Cour  que  pour  en  dédai- 
gner les  honneurs  5  pour  en  fronder  les 
mœurs  &  les  usages ,  &qui  ne  semble  ctre 
vertueux  que  pour  avoir  le  droit  d'être 
le  censeur  des  autres.  Voyez  -  le,  parlez- 
lui  y  tâchez  de  lui  persuader  que  je  sou- 
haite véritablement  l'amitié  d'Almanzor... 
Nasser. 

J'espère  peu  de  cet  entretien  \  Giaffer 
est  si  méfiant  ,  si  rempli  d'orgueil  Se  de 
dédain  pour  nous!...  11  a  la  sauvage*aus- 
térité  d'AlmanzQr  ,  sans  avoir  sa  douceur 
afFedée ,  sa  politesse  ôc  son  adresse 


COMÉDIE.  1(^1 

Enfin),  la  grossièreté  &  la  brusquerie  de 

Giaffer  sont  si  révoltantes 

Le   V  I  s  I  r. 

Paix J'entends  du  bruit  ;  c'e$t  sans 

doute  le  Prince  qui  revient  de  la  chasse; 

allons  au-devant  de  lui 

Nasser. 
Le  voici. .  .  . 


SCÈNE      II. 

LE    VISÎR  ,  NASSER  ,    VATKEK  , 
ALMANSOR.OSMIN,  GIAFFER. 

V    A   T    H    E    K. 

Je  croyois  mon  Père  ici. 

Le    V  I  s  I  r. 

Seigneur ,  il  s'y  rendra  bientôt ,  &  m'a 
donné  ordre  de  vous  prier  de  l'y  atten- 
dre  

O  s  Al  I  N  ,   au  F'isir. 

Ali ,  mon  Père,  si  vous  saviez   quelle 


i^t  V  A  T  H  E  K, 

adion  le  Prince  a  faire  ce    matin  à    la 

chass^ 

Le    V  I  s  I  r. 

Quelque  adion  de  bienfaisance  ,  sans 
doute  ? 

O    s    M    I    N 

Ah ,  c'eft  une  hiftoire  charmante 

Si  le  Prince  le  permet  ,  Almanzor  pour- 

roit  vous  la  conter 

Almanzor. 
Volontiers;  la  voici:  le  Prince  j  malgré 
ma  prière  ,  a  pris  les  devans ,  Se  nous  a 

lailTés  aflfez  loin  derrière  lui 

Le    V  I  s  I  r. 
Il  a  tant  de  vivacité  1 . . , . 
Nasser. 
Et  elle  lui  sied  si  bien ..... 

O    s    M    I    N. 

Et  il  monte  à  cheval  avec  une  telle  har- 
diesse!  

G  I  A  F  F  E  R  5  à  part* 

Hom Les  bas  flatteurs  !.... 


COMÉDIE.  idj 

O    s    M   I    N. 

Personne  ne  peut  le  suivre 

Almanzor. 
Cela  est  vrai  :  il  ne  fait  pas  conduire 
son  cheval  ,  il  en  est  toujours  emporté  , 
&    de    cette    manière  il   va  plus    vite 
qu*aucun  de  nous. 

Le    V  I  s  t  r. 
'Ah  j  la  plaifantetie  est  charmante '.r 

V  A  T  H  E  K. 

Nun,  non  ,  Almanzor  ne  plnifance 
point  ;  il  me  dit  mes  vérités;  il  a  mieux 
fait  encore  ,  il  m'a  appris  a  les  entendre 
avec  plaifir. 

Almanzor. 
Pour  revenir  à  l'hiftoire  :  le  Prince  a 
rencontré  un  Vieillard  *  dont  la  petite 
charette  étoit  versée  dans  un  fossé ,  &  le 


*  Cette  Anecdote  eft  entièrement  tirée  de  i'Histoiie 
des  Arabes  ,  &  arriva  au  Calife  Montassem  ,  père  d« 
Vathek  ,  dans  sa  première  jeunesse.  Foyei  L'Histoire  des 
arabes  ,  par  M.  l'Abbé  de  Marigny, 


Ié4  V  A  T  H  E  K, 

pauvre   Paylan  iaisok   de    vains   efforts 

pour  l'en  reùrer 

V   A    T    H    E    K. 

Dites-donc  que  ce  bon  Vieillard  avoit 
la  figure  la  plus  intéressante  &  la  plus  vé- 
nérable ;  àé  beaux  cheveux  blancs  cou- 
vroient  ses  épaules  j  la  fueur  inondoit  son 
visage  :  appuyé  contre  un  arbre  ,  &  acca- 
blé de  fatigue  &  de  douleur ,  il  levoit.au 
Ciel  ses  yeux  remplis  de  larmes ,  &  sts 
mains  tremblantes  ;,  quand  j'arrivai  près 
delui ,  je  le  trouvai  dans  cette  situation 

touchante Pauvre  bon  homme  !.  je 

crois  le  voir  encore 

A  L  M  A  N  z  G  R. 

Vous  devinez  le  reste  :  le  Prince  est 
descendu  de  cheval,  il  a  pré-té  au  Vieillard 
one  main  secourable ,  il  a  retiré  la  cha- 
rette  du  fossé,  &c  donné  sa  bourse  au  Pay- 
san 5  qui  ,  transporté  de  joie  &  de  re- 
connoiflfance  ,  remercioit-^  bénissoit ,  en 
pleurant,  son  bienfaiteur  ,  lorsque  nous 
sommes  arrivés  au  lieu  même  où  se  passoic 
cette  scène.  Le  Vieillard,  en  apprenant  que 


COMÉDIE.  i6f 

ce  jeune  inconnu. si  charitable  écoit  le  fils 
de  son  Souverain  ,  esc  resté  un  moment 
immobile  ;  ensuite,  joignant  les  mains  &c 
les  élevant  vers  le  Ciel  :  6  Dieu,  s'eft  -  il 
écrié  ,  pour  sa  récompenfe  ,  conserve-lui 
ce  cœur  compatissant  &  généreux  î..*... 

G    I    A    F    F    E    R. 

En  effet ,  voilà  le  plus  beau  souhait 
que  la  reconnoissance  &  la  vertu  puissent 
faire  pour  un  Prince  !..,..  11  vaut  mieux 
que  les  plus  pompeux  éloges  de  tous  les 
courtisans  du  monde  !.... 

V  A   T  H  E  K. 

Oui,  Giaffer,  j'en  sens  tout  le  prix  ^ 
le  vœu  de  ce  bon  Vieillard  sera  exaucé  ; 
oui,  j'en  suis  sûr  ,  mon  cœur  ne» chan- 
gera }amais.... 

Le     V  1  s  I  r. 

Je  ne  connois  rien  de  touchant  comme 
cette  hiftoire  :  voilà  ,  Seigneur  ,  le  fruic 
àcs  leçons  d'Almanzor.  . . . 

A  L  M  A  N  z  o  R, 

Ce  que  le  Prince  a  fait  eft  fi  fimple 


166  V  A  T  H  E  K, 

ôc  si  naturel  ,  que  je   ne  m'en  attribue 
rien...» 

G  I  A  F  F  E  R. 

Oui  5  sans  doute ,  Almanzor  ,  il  est  na- 
turel de  secourir  un  malheureux  vieillard 
réduit  au  désespoir ,  ôc  qu'on  peut  rendre 
heureux  si  facilement.  Mais ,  cependant , 
attendez  vous  à  voir  paroître  demain  des 
vers  5  des  Poèmes  ,  composés  à  la  louange 
de  cetre  même  adion  que  vous  trouvez 
si  simple. 

Le     V  I  s  I  r. 

L'enthousiasme  inspiré  par  la  bienfai- 
sance est  toujours  excusable. 

G  I  A  F  F  E   R. 

Non,  jamais  l'exagération  ne  peut  l'être  ; 
je  dis  plus ,  elle  est  offensante  pour  qui- 
conque en  est  l'objet.  Que  signifient  tous 
ces  éloges  prodiguésà  une  adion  commu* 
ne,  sinon  qu'on  est  surpris,  confondu,  que 
celui  qui  l'a  faite  en  ait  été  capable ,  & 
qu'on  étoit  fort  loin  d'en  attendre  même 
ua  simple  trait  d'humanité  ? . . .  • 


COMÉDIE,  Uj 

Nasser,  à  pan. 
Haïssable  misantrope!.... 
Le   V  I  s  I  r. 

Pour  moi,  je  vous  avoue  que  l'ac- 
tion du  prince  me  paroîc  digne  de  louan- 
ges  

V  A  T  H  E  K. 

Non  ,  non  ,  GiafFer  a  raison  \  je  n'ai 
fait  que  remplir  un  devoir  indispensable; 
la  preuve  en  est ,  que  si  je  me  fusse  con- 
duit autrement,  Almanzor  m'auroit  sûre- 
ment blâmé..... 

Almakzor. 

Sans  doute,  Seigneur  j  mais  cependant^ 
à  votre  âge ,  où  les  principes  êc  la  vertu 
ne  peuvent  encore  être  perfedionncs , 
il  y  a  du  mérite  à  faire  son  devoir  j  ce 
qui  augmente  le  vôtre  dans  cette  occa- 
sion ,  c'est  votre  goût  pour  la  chasse , 
votre  ardeur  à  la  suivre,  que  vous  avez, 
sans  balancer,  facritié  au  plaisir  d'être  utile 
i  ce  pauvre  Vieillard. 

Nasser. 

En  effet,   la  paiEon  du  Prince  pour 


it^S  r  A  T  H  E  K  \ 

la  chasse,  donne  an  bien  grand  prix  à  ce     i 
sacriâce  !  i 

G  I  A  F  F  E  R.  I 

Ainsi  donc  il  écolt  fort  simple  que   la      \ 
.passion  de  la  chasse   fût  plus  forte  que 
Ja  compassion  &  l'humanité  ,   &  que  le      \ 
désir  de  tuer  un  innocent  animal,  l'empor- 
tât sur  celui  de  secourir  un  vieillard  infor-      ; 
tuné  ? . . , • 

A  L  M  A  N   Z   G  R,  I 

GiafFer  ,  vous  oubliez  toujours  que  le     ^, 
Prince  n'a  pas  seize  ans  :    je   crois   que 
eette  circonstance  met  la  raison  de  no- 

A        /  i 

tte  cote.  j 

G  I  A  F  F  E  R.  ' 

Allons ,  vous  vous  rangez  de  Tavis  êiQ$ 

autres ,  je  dois  céder. , . .  (  i  Vathck,  )  Eh  i 

bien  ,  Seigneur ,  puisque  Almanzor  le  dit  \ 

lui-même ,  croyez  donc  que  vous  avez  j 

fait  une  adion  admirable  ,  sublime  ,  qui  ] 

n'eut  jamais  d'exemple  ,  &  qui  efface  les  j 

exploits  réunis  de  tous  les  Héros  de  l'an-  j 

tiquité. . . .  Que  trouvez-vous ,  Almanzor, 

de  risible  dans  ce  discours  ?  n'est -il  pas 

conforme  au  votre? Moi   feul   ici        , 

{ 
aurai  /e 
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aurai- )îi  le  malheur  cie  paroître  ridicule 
en  flatcanc  ? 

A    L     M    A    N     Z    O    R. 

Vous  plaisantez,  ôc  nous  rions,  nous 
ne  pouvions  vous  répondre  mieux. .... 

G    î    A    F    F    E     R. 

Je  plaisante  ! je  plaisanre  î   Vous 

savez  fort  bien  que  je  ne  plaisance  point.... 
Je  ne  suis  ^^s plaisant  de  mon  naturel.... 
èc  tout  ce  que  je  vois ,  tour  ce  que  j'en- 
tends n'excite  nullement  ma  gaieté;  mais 
je  ne  veux  point  troubler  la  vôtre 5  diver- 
tissez-vous sans  contrainte  ,  je  sous  laisse 
le  champ  libre.  {  //  son  brusqucmsnc) 


■^ 
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I/o  V  A  T  R  E  K, 

SCÈNE    m. 

VATHEK,  ALMANZOR,  LE  VISIR, 
OSMIN ,  NASSER. 
Almanzor. 

V  oiLA  de  ses  incartades  ordinaires. 

L    E       V   I    s    I    R.  '' 

Il  les  rachette  par  tant  de  qualités  es- 
timables ! . . . . 

y    A    T   H    E    K, 

Sa  mauvaise  humeur  ne  vient  que  de 
sa  franchise. 

Almanzor. 

Seigneur  ,  il  faut  être  franc  sans  brus- 
querie \  il  est  absurde  de  croire  qu*une 
vertu  puisse  donner  le  droit  d'avoir  un  dé- 
faut insupportable  dans  la  société  :  au  con- 
traire ,  Seigneur ,  l'homme  le  plus  ver- 
tueux est  en  général  le  plus  indulgent ,  le 
plus  doux  &c  b  plus  modéré,  il  n'affiche 
ÛQn  3  ne  déclame  points  &  chérit  trop 


k 
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la  vérité  pour  ne  pas  chereKer  a  la  rendre 
aimable  ,  &  pour  risquer  de  la  faire  haïr 
par  une  ausrérité  dure  Se  désobligeanta 
sans  nécessité, 

V    A    T    H    E    K. 

Oui ,  voilà  le  portrait  du  véritable  hon- 
nête homme ,  car  c'est  celui  d'Almanzor. 

A    L    M    A    Z    O   R. 

Soyez  sûr  cependant ,  Seigneur  ,  que 
Giaffer  ,  malgré  ses  déclamations  conti- 
nuelles ,  &  son  défaut  d'indulgence ,  pos- 
sède les  qualités  les  plus  rares  &  les  plus 
brillantes  ;  en  général ,  défiez-vous  de  la 
probité  des  gensintolérans;  mais  ne  croyez 
pas  impossible  qu*il  en  puisse  exister  de 
vertueux  :  si  nous  n'admettions  point  d'ex- 
ception dans  les  principes  qui  nous  font 
juger  les  hommes,  nous  deviendrions  in- 
justes ,  &  nous  nous  livrerions  à  toutes 
les  erreurs  de  l'entêtement  &  de  la  prc!* 
vention. 

Le     V  I  s  I  r. 
Voilà  des  préceptes  également  dignes  de 
celui  qui  les  reçoit,  &  de  celui  qui  les 

Hij 


^7*  y  A  T  H  E  K, 

donne Mais  je  vais  savoir  si  le  Ci- 

life  esc  iiifpniié  dii  recoiir  du  Prince^  venez, 

Osmia ,  venez ,  Nasser 

Nasser. 
Nous  vous  suivons, 

(  Le   F'is'ir y   Osmïn  &  Nasser  sortent.) 


SCENE    IV. 
ALMANZOR,  VATKEK. 

Almanzor  ,  après  un  moment  de  silence, 
Ôbigneur,  vous  rêvez  ?.... 

V  A    T    H    E    K. 

Il  esr  vrai Je  faisois  de  tristes  ré- 
flexions. 

Â    L    M    A   N    Z.    O    R. 

Sur  quel  sujet  ? 

V  A    T    H    E    K. 

Sar  la  flatterie  j  je  la  hais ,  &:  souvent 
.fe  nvapperçois  quelle  me  trompe 
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Sans  vous  ,  Almanzor,  combien  de  fois 
elle  m'auroic  abusé  ! . . . . 

Alman   zor. 
Haïssez-  la  rou fours ,  &  vous  nV.urez  pas 
lieu  de  la  craindre  ,  elle  ne  vous  séduira 
jamais, 

V    A   T    H    E    K. 

Mais  quand  elle  prend  le  ton  de  Ta- 
mirié,  elle  esc  si   persuasive,  si   dange- 


A  L  M  A  N  z  o  R. 
Un  moyen  sûr  d'éviter  ses  pièges ,  c'est 
d'apprendre  à  se  connoicre  soi  même  ,  ce 
rci^échir  sur  ses  défauts  j  sur  sa  conduite  , 
enfin  de  se  juger  avec  sévérité',  &  si  \es 
louang;es  qu'on  reçoit  sont  au-dessus  de 
l'opinion  que  nous  avons  de  notre  .mérire^ 
on  peut  être  bien  certain  que  la  flatterie 

les  a  didfcées mais ,  je  vous  le  répère  , 

p«ur  que  ce  moyen  soit  bon ,  il  fout  s'étu- 
dier avec  soin,  &  se  juger  avec  rigueur. 
Une  autre  manière  de  déconcerter  la  flatte- 
rie ,  c'est  d'y  parojrre  insensible,  &  de 
l'écouter  avec  froideur.  Heureux  le  Prince 

H  lij 


174  r  AT  H  E  K, 

qui  sait  en  imposer  assez  pour  la  forcer  au 

silence  ;  votre  auguste  Père  vous  offre  cet 

exemple  ,  on  n'ose  le  louer  en  face  ;  &  le 

Courtisan  le  plus  intrépide  n'auroit  pas  la 

liardiesse  de  lui  adresser  directement  une 

batterie. 

V  A    T    H    E    K. 

Ouï ,  je  m'en  apperçois  j  ils  sont  obli- 
gés de  prendre  des  détours.  J'en  ai  vu  un 
l'autre  jour,  (c'étoit  Nasser)  qui  faisoic 
son  éloge  à  quatre  pas  de  lui  ;  mon  Pète 
s'est  retourné  ,  êc  Nasser  a  paru  surpris  de 
embarrassé  j  mais  c'étoit  une  feinte ,  il  avoit 
parlé  pour  être  entendu.  Je  l'avois  bien 
remarqué  ;  vous  m'avez  appris  toutes  leurs 

petites  ruses Cela  est  singulier,  je  n'y 

suis  plus  trompé  pour  mon  Père  ,  mais 
je  le  suis  encore  quelquefois  pour  moi- 
même Par  exemple jOsmin,  Osmin, 

quoiqu'il  n'ait  que  dix-huit  ans  ,  sait 
déjà  flatter  ,  &c  avec  un  art  !. .  . .  .  Il  paroîc 
m'aimer  ,  il  est  a-peu-près  de  mon  âge  ,  si 
vous  ne  na'ên  aviez  point  averti  ,  je  i'au- 

îoîs  cru  sincère Il  ne  m'aime  pas  , 

puisqu'il  veut  me  tromper.  Eh  quoi ,  ua 


COMÉDIE.  i7f 

Prince  doit-il  donc  renoncer  au  bonheur 
d*avoir  des  amis  ? . . .. 

A    L    M    A    N    Z    O    R. 

Quand  ils  dédaigneront  les  flatteurs ," 
qumd  ils  paroîtrcnt  chérir  la  vérité ,  Ôc 
qu'ils  sauront  récompenser ,  non  l'intrigue 
&  Tassiduité ,  mais  les  taîens  &  le  mérite , 
ils  trouveront  des  amis  sincères  ôc  ver- 
tueux  

V  A    T    H    E    K. 

Mais,  Almanzor,  vous  savez  combien 
j*aimois  le  fils  de  GiafFer  j  je  Tavois  dis- 
tingué de  tous  ceux  qui  m'approchoient  ; 
il  vous  est  cher ,  il  fut  élevé  avec  moi  ôc 
par  vous  ;  j'estimois  son  caradbère,  sa  per- 
sonne m'étoit  agréable;  il  possédoit  toute 
ma  confiance ,  ôc  cependant  je  suis  cer- 
tain qu*il  n'avoir  pas  pour  moi  une  par- 
faite amitié  ;  je  voyois  facilement  qu'il  ne 
trouvoit  pas  dans  nos  entretiens  le  char- 
me ôc  la  douceur  que  j'y  trouvois  moi- 
même  ;  il  étoit  souvent  rêveur  &  dis- 
trait  

Hiv 


27^  V  A  T  H  E  K  , 

A   L    M   A    N    Z    O    R. 

Peut-être   en  avoir-il   quelque   raison 
secretre 

V  A    T    H    E    K. 

Mais  pourquoi  me  la  cachoit-  ii  ? 

A    L    M    A    N     z    o    Px. 

Ah  5  sans  doute  par  votre  faute 

Les  Princes ,  en  général,  ne  regardent  ceux 
€]u'ils  honorent  du  nom  d'amis,  que  comme 
des  confidens  j  ils  pensent  qu'il  n'y  a  que 
leurs  secrets  de  véritablement  importans  ; 
les  petits  intérêts  qui  nous  touchent .  leur 
paroissént  trop  minutieux  pour  y  prêter 
wne  grande  attention  \  enfin,  le  plaisir  de 
parler  d^eux-mêmes  les  occupe  unique- 
ment^ ils  accordent  de  la  confiance  ,  mais 
celle  quon  leur  témoigneroit  les  ennui e- 
roit ,  du  moins  ils  ne  la  désirent  pas  j 
i"'s  ne  peuvent  donc  Pinspirer ,  &  ne  sonc 
aimés  qu'à  demi  \  car  ramitié  nç  peut 
exister  sans  une  confiance  entière  &  ré- 
ciproque, 

V  A    T    H    E    K. 

Je  sens  cela,  mais ,  cependant ,  je  crois 


l 
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qne  j'étois  exempt  de  ce  défaut  avec  Na- 
dir ;  quand  je  le  voyois  préoccupé  ,  je  le 
questionnois ,  je  lui  demandois  s'il  ne  de- 
siroit  rien,  si  je  pouyois  lui  être  utile  ,, 
^  je  ne  cessois  de  le  presser  qu'après  avoir 
reçu  l'assurance  qu'il  ne  souhaitoit  de  moi 
aucun  service, 

Almanzor, 
Eh,  faut-îl  avoir  une  grâce  à  deman- 
der pour  se  faire  écouter  de  son  ami? ...» 
Comment ,  avec  une  ame  sensible  &  dé- 
licate ,  pouviez-vous  ne  désirer  qu'une 
espèce  de  confiance  si  intéressée  >  Igno- 
riez-vous  que  du  cœur  seul  viennent  les 
plus  pnresconsolations  que  l'amitié  puisse 
recevoir,  ôc  que  partager  les  peines  qu'oa 
lui  confie  3  est  son  plus  sûr  moyen  de  les 
diminuer  Ôc  de  les  adoucir? 

V    A    T    H    E    K. 

Vous  m'écîairez,  Almanzor  ;  cepen- 
dant, je  l'avoue,  j'éprouve  une  secretre 
honte  qu'une  semblable  leçon  m'ait  éré 
nécessaire  :  voilà  la  première  de  vous  qui 
m'ait  fait  rougir!. ...  Eh  quoi,  le  cœur  ,, 
ainsi  oue  Tesorit,  a  donc  besoin  d'in^ 


lyS  r  A  T  H  E  K, 

trudion  ! . . .  .  Ah  ,  pourquoi  Nadir  est  il 
absent  depuis  six  mois ,  maintenant  que 
je  suis  éclairé  sur  les  devoirs  de  l'amitié , 
Tespoir  de  mériter  la  sienne,  me  fait  dé- 
sirer son  retour  plus  vivement  que  jamais,... 
Quand  reviendra-t-il  ? . , . . 

Almanzor. 

Je  l'ignore Mais  êtes-vous  bien 

sur  de  l'aimer  toujours  ? . , . . 

V    A    T    H    E    K. 

Oui  ;  après  vous ,  Nadir  sera"  mon  plus 
cher  ami. 

Almanzor, 
Je  le  désire  >  parce  que  je  l'en  crois 

digne. 

V    A    T    H    E    K. 

Pourrois  je  changer  jamais  pour  l'ami 
que  vous  m'avez  choisi  ? . . .  • 
Almanz  o  r. 

Aimez-îej  Seigneur  ^  tant  que  votre 
gloire  lui  sera  plus  chère  que  votre  faveur  ; 
tant  qu'il  sera  sincère  ôc  désintéressé  j 
mais  s'il  cesse  d'être  modéré  dans  ses  de- 
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sirs  5  s'il  devient  intrigant,  s'il  prend  des 
décours  pour  vous  dire  d'utiles  vérités, 
sans  balancer,  détachez-vous  de  lui  j  il 
ne  seroit  plus  alors  l'ami  qu  Almaiîzor 
vous  a  choisi.  Sans  doute,  si  vous  lui  con- 
servez vos  bontés ,  on  fera  beaucoup  d'ef- 
forts pour  le  perdre  :  instruisez-le  des  ac- 
cusations qu'on  formera  contre  lui  ;  ne 
le  jugez  point  sans  l'entendre ^  êc  sur-tout, 
méfiez-vous  de  la  délation  de  quiconque 
demande  le  secret ,  &  craint  d'être  nomme 
à  celui  qu'il  noircit. . . ,.  Mais ,  Seigneur  , 
pendant  que  nous  sommes  seuls  ,  je  veux 
encore  vous  donner  un  avis  :  j'ai  remar- 
qué que  souvent  devant  vous  Osmin  ose 
se  livrer  à  son  naturel  railleur  ôc  mo- 
queur  

V    A    T    H    1    K. 

Si  j'écoute  quelquefois  ses  plaisante- 
ries, du  moins  je  n'y  prends  jamais  de 
part 

A    L    M    A    N    2    O    R. 

Ce  n'est  point  assez  ;  vous  ne  devez 
pas  les  souffrir  ;  les  objets  de  la  moquerie 
d'Oimin  ,  en  voyant  que  vous  vous  amu- 

Hvj 


îEg  r  a  t  h  e  k\ 

sez  des  ridicules,  qu'il  jette  sur  euîc ,  doivent 
penser  que  vous  approuvez  le  lâche  cour- 
tisan qui  cherche  à  vous  plaire  par  un 
moyen  si  bas,  La  moquerie  est  toujours 
condamnable,  mais  dans  un  Prince  elle 
'est'cruelle,  songez,  Seigneur,  que  vou% 
percez  Tame  de  celui  dont  vous  vous  ma- 
quez  r  vous  ne  l'attaquez  que  par-une  plai- 
santerie j  mais  peut- il  vous  la  rendre  ?  Et 
s'il  en  avoit  l'audace  j  le  souffririez- vous? 
•îl  est  àonc  s.ins  défense  ,  &  vous  l'ac- 
cablez ! de  vous  donnez  à  cette  injus- 
tice inhumaine  le  nom  de  plaisanterie  ,  de 
gaieté  !  Ah  ,  Seigneur,  le  Prince  qui  abuse 
des  droits  de  son  rang  ,  s'avilit  &  perd  sa 
dignité  ;  la  grandeur,  sans  la  générosité  > 
n'obtient  que  de  vains  hommages  exté- 
rieurs, Se  celui  des  sentimens,  le  seul  dé- 
sirable ,  lui  sera  toujours  refusé. 
V  A  T  H  s  K. 
Ah  ,  le  vrai  bonheur  d'un  Prince  c'est 
d'être  aimé  :  Aîmanzor,  je  vous  le  jure  , 
voiU  ma  plus  grande  ambition!...» 

A    L    M    A    N    z    o    R, 

Voyez  donc  ,  Seigneur,  si  vous  devez 
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compter  fur  rattachemencd'OsiTiln,  puis- 
que ,  pour  vous  divertir  quelques  inscans  » 
il  risque  de  vous  faire  haïr.   . 

V  A  T  II  E  K  ,  f /2  fouplrant. 

Me  divertir  ! il  feroit  difficile 

de  me  divertir  !....  depuis  long-temps ,  de- 
puis trois  mois  sur-tout.... 

A  L  M  A  N  Z  G  R» 

Eh  bien ,  Seigneur  ? 

V  A  T  H  E  K. 

Rien  ne  m'amuse ,  rien  ne  me  distrait..,, 

A  L  M  A  N  Z  G  K. 

Et,...  par  quelle  raifon  ? 

V  A  T  H  E  K. 

Vous  le  favez  ^  j'en  fuis  sûr. 

A  L*  M  A  N  z  G  R. 

Seigneur,  j'aimerois  mieux  devoir  vos 
secrets  à  votre  conhance  qu'à  ma  pénétra^ 
tion. 

V  A  T  H  E  K. 

Ahj  vous  avez  du  me  deviner &  s^i 


iti  V  A  T  H  E  K, 

vous  m'approuve-i. ,  vous  m'épargnez  un 
aveu  que  je  n'ose  faire Vous  ne  ré- 
pondez point? 

Almanzor. 

Seigneur j  je  n'ai  «ien  à  vous  dire.. ..: 

V    A    T    H    E    K. 

Eh  bien  ,  n'en  parlons  plus.  (//  tombe 
dans  la  rêverie,  ) 

Almanzou. 

Voulez- vous  des  conseils ,  je  vous  en 

donnerai Mais ,  si  vous  espérez  une 

lâche  indulgence ,  en  effet ,  Seigneur,  il 
vaat  mieux  vous  taire 

V    A    T    H    E    K. 

Et  pourquoi  tant  de  sévérité?  Est-ce 
un  crime  d'être  sensible  ?." 

Almanzor. 

C'en  est  un  grand  d'oublier  la  raison, 
les  convenances  ,  &  sur-tout  de  se  laisser 
maîtriser  par  ses  passions.  Mais ,  les  por» 
tes  s  ouvrent  j  c'est  le  Calife 
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V    A    T    H    E     K. 

Almanzor  ^  mon  cher  Almanzor ,  ah 


que  vous  m  amigez 


afflige-'  ' 


Almanzor. 

Seigneur ,  le  Calife  s*avance. 


SCENE    V. 

LECALlFE,yATHEK,  ALMANZOR; 
Le     CalipEj^j^  suite» 

JL  A I  s  s  i  z-N  o  u  s Almanzor  j 

j'ai  a  vous  parler ,  j'ai  une  proposition  à 
vous  faire  ,  qui ,  je  l'espère  ,  ne  vous  sera 
point  ciésagréable. 

Almanzor. 

De^quoi  s'agit-il ,  Seigneur  ? 

L  E     C    A    L     I    F    I. 

Je  crois  que  votre  réconciliation  avec 
le  y'im  est  sincère. 


iS4  r  A  T  H  E  K, 

A    L    M     A    N    Z    O    R. 

Oui,  Seigneur ,  je  puis  répondre  qu'elle 
Tes:  de  ma  parc . 

Le     Calife. 

II  m*a  prouvé  qu'elle  l'étoic  aussi  de  la 
sienne  :  il'  vous  demande  Zalica  pour  son 
fils. 

V    A    T    H    E    K  ,   Û  pan, 

OCiel.!. 

A    L    U    A    N    Z    O    R. 

Seigneur,  Zulica  n'est  point  assez  riche 
pour  Osmin  \  la  fortiine  du  fils  unique  du 
Visir  doit  le  faire  aspirer  a  une  alliance 
plus  avantageuse. 

Le     Calife. 

Et  Zulica  n'est-elle  pas  la  fille  de  mon 
ami  ?..  ..  &  n'êtes- vous  pas  sûr  que  je  ren- 
drai sa  fortune  égale  à   celle  de  l'époux 

que  vous  lui  choisirez  ? 

A   L   M   A   N   z   o   R. 

Seigneur ,  la  mienne  suffit  xmes  désirs  j. 
elle  est  honnête,  je  suis  heureux 
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L    E       C    A    L    I    F    E. 

Enfin  ,  le  Visir  vous  dem.inde  Ziilic:'  ; 
ii  fait  plus ,  il  vous  supplie  de  garder  les 
biens  que  vous  lui  destiniez;  il  ne  veut 
que  former  un  noeud  qui  vous  réuriisse  à 
jamais..... 

A    L    M    A    N    2    O    R. 

Seigneur,  je  ne  puis  lui  donner  ma 
fille. 

V   A   T  H   i   Ki  â  part» 

Ah  >  je  respire  ! 

Le     C  a  l  I  p  e. 

Je  vous  ai  toujours  die  que  je  vous  lais- 
serois  la  liberté  de  disposer  d'elle,  même 
sans  mon  consentement ,  ainsi  je  n'insisre- 
rai  point  \  mais ,  je  l'avoue,  ce  refus  nié- 
tonne. 

V    A    T    H    E    K. 

Mais  ,  Seigneur  ,  peut-être  que  la  per- 
sonne d'Osmin  n'est  pas  agréable  à  Âlman* 
zor  \  Osmin  a  à^s  défauts  qui  peuvent  lui 
déplaire  ;  il  est  flatteur,  dissimulé  .... 

A    L    M    A    N    Z    0    R. 

Il  ua  que  dix-huit  ans,  il  peut  se  cor. 


lU  r  A  T  H  E  K, 

riger.  Je  n'ai  point  g 'aversion  pour  Iui..M 

V  A    T    H    E    K. 

Mais,  Almanzor Vous  savez  peut- 

ctre  qu'il  ne  conviendroir  pasà  Zulica?..., 

Almanzor. 

Ma  fille  n'aura  jamais  d'autre  volonté 
que  Ja  mienne.  (  au  Caiifs,  )  Enfin ,  Sei- 
gneur ^  vous  avez  daigné  me  promettre  de- 
me  laisser  îe  seul  maître  de  la  destinée  de 
Zulica,  c'est  Tunique  grâce  que  j'ai  osé 
vous  demander  j  permettez-moi  de  vous 
le  rappeler.,., .. 

Le     Calife, 

il  suffit  \  n'y  pensons  plus.  Je  ne  vous 
questionnerai  même  pas  sur  les  causes  de 
votre  refus;  mais ,  je  vous  le  répète,  vous 
m'étonnez  beaucoup.....  Je  ne  savois  pas 
non  plus  que  mon  fils  eût  autant  d'éloi- 
gnement  pour  Osmin. 

V  a    T    H    E    K. 

Moi!  Seigneur,  je  ne  le  hais  point j 
mais  je  le  connois^  ôc 
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Le     Calife. 

Changeons  d'entretien.  On  ma  dit, 
mon  fils  5  que  vous  aviez  quelques  grâces 
a  me  demander 

V    A   T    H    E    K. 

Oui,  Seigneur,  pour  Omar&Hadi..., 

Le     Calife. 
Les  connoissez-vous  beaucoup  ?  \q%  ai- 
mez-vous ? 

V    A    T    H   E    K. 

Non,  Seigneur;  mais  ils  me  suivent 
souvent  à  la  chasse;  &  depuis  trois  mois, 
ils  me  prient  avec  tant  d'instances  de  vous 
parler  en  leur  faveur ,  que  pour  me  débar- 
rasser d'eux 

Almanzor. 

Fort  bien  5  S^ign^ur;  ainsi  donc  vous 
accordez  à  l'indiscrétion  èc  à  l'importu- 
nité,  ce  que  vous  auriez  sans  doute  refusé 
au  mérite  modeste  &  retenu  ? 

Le     Calife. 

Et  parce  qu'Omar  5c  Hadi  vous  en-; 


m  V  A  T  H  E  K, 

«oient,  il  faut  que  je  les  récompense  V.... 
Une  autre  fois  ,  mon  fils,  avant  de  me 
solliciter,  sachez  deux  choses  :  Si  la  grâce 
qu'on  vous  demande  n'entraînera  point 
d'injustices ,  &  si  celui  qui  la  désire  est 

digne  de  l'obtenir Mais,  on  vient, 

c'est  sans  doute  le  Visir  ;  je  vais ,  Aîmaii- 

zor,  lui  rendre  votre  réponse;  aile? 

V  A  T  H  E  K  ,  J  part ,  en  s'en  allant. 

O  Zulica  !  à  quel  heureux  mortel  ètes- 
vous  destinée  î  (  Ils  sortent.  ) 


S  C  E  N  E     V  L 

LE     CALIFE,  seuL 

\J,  u  E  signifie  ce  refus  d*Almanzor,  ^ 
l'intérêt  que  mon  firls  paroît  y  prendre?.... 
Ils  ont  rou^i  tous  deux  ,  Vathek  sur- tout 

étoit  hors  de  lui-même. &  Almanzôr , 

encore  hier ,  m'a  vivement  détourné  de 
marier  mon  fils mille  sojpçons  con- 
fus se  présentent,  malgré  uioi ,  à  mon 
imagination Eh  quoi  ,  je  pourrois 
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soupçoîiner  Alm?.nzor  !.. Je  crains  de 

maîiquer  de  prudence,  ou  d  ourragcr  Ta- 

tnicié Non ,  je  ne  puis  douter  d'Al- 

minzor.  Quel  est  donc  l'homme  qui  ose- 
roîc  compter  sur  la  confiance  -d'un  Prince, 
si  quinze  ans  de  service  &  de  fidélité  ne 
peuvent  l'obtenir? Ah,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  risquer  d'être  crédule  que 
d  être  mgrat  ? 


SCENE    VIL 

LE    CALIFE,   LE    VISIR, 

Le     V  I  s I  r  j  s' arrêtant ,  [à  part.) 

Il  paroit  rêveur  &  troublé! Alman- 

zor  a  fait  un  refus 

Le     C  a  l   ï  F  ï. 

Approchez,  Visir ,  approchez...,. 

Le     V  I  s  1  r. 

Eh  bien,  Seigneur,  oserois-je  vous  de- 
mander la  réponse  d'Aimanzor 


Ï90  V  AT  H  E  K, 

Le     Calife. 
Il  esc  sensible  à  cette  preuve  de  votre 
estime;  mais  sans  douce  il  a  d*auîres  enga- 

gemens Il  ne  peut  vous  accorder  sa  fille. 

Le     V  I  s  I  r. 

Qu*entends-je! Ma  surprise  est  ex- 
trême. Pour  qui  donc  réserve-til  Zulica  ?.... 
Ah!  se  pourroit-il  ? 

Le     Calife. 
Quoi  !  que  voulez-vous  dire  ? 

Le     V  I  s  I  r. 
Permettez-moi,  Seigneur,  de  me  taire? 

ce  mot  m'est  échappé Je  vois  qu'Al- 

manzor  est  toujours  mon  ennemi  \  mais 
je  ne  suis  plus  le  sien  :  vous  Tavez  exigé , 
Seigneur ,  &  je  crois  vous  avoir  prouvé  ma 

bonne-foi 

Le     C  a  l  I  F  I. 

Mais,  que  vouliez- vous  me  faire  en- 
tendre tout-à- l'heure  ? 

Le     V  I  s  I  r. 

Vous  faire  entendre  ! Ah,  Seigneur, 
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ne  me  supposez  poinc  un  art  si  criminel; 
je  me  Haccois  que  ma  franchise  vous  écoic 
mieux  connue.  Quand  je  haïssois  Alman- 
ror  j  je  ne  m'en  cachois  point  j  rappelez- 
vous ,  Seigneur,  que  j  osois  vous  entre- 
tenir de  ses  tores  ôc  de  mes  ressencimens 
avec  une  entière  liberté 

Le     Calife. 

Je  m'en  souviens  j  mais  croyez  vous  , 
Visir  ,  que  déchirer  son  ennemi  soit  une 

preuve  bien  certaine  de  franchise  ? 

Le     Visir. 

Seigneur ,  l'homme  adroit  sait  déguiser 
Texcès  de  ses  ressentimens ,  afin  d'arriver 
plus  sûrement  à  son  but;  ôc  l'homme  sim- 
ple &  vrai  s'y  livre  sans  feinte  ^  ôc  dédai- 
gneroit  une  vengeance  qui  lui  couteroic 
un  instant  de  dissimulation. 

Le     C  a  l  I  p  e. 

Revenons  à  la  question  que  je  vous  fai- 
sois  y  que  peasez-vous  du  refus  d'AImaii-  ^ 
zor  ? 

Le     Visir. 

Seigneur ,  il  me  confond ,  ôc  dans  le 


1^1.  r  A  T  H  E  K, 

premier  mouvement  de  ma  surprise,  nn« 

foiie.. une   extravagance,   donc  les 

ennemis  d'AImanzor  osent  Faccuser,  esc 
venue,  j'en  conviens,  s'offrir  à  mon  ima- 
gmation. 

Le     C  a  l  I  F  h. 

Quoi  } Quelle  folie  ?  Expliquez- 
vous Mais  non  ,  je  n'en  veux  pas  savoir 

<iavantagej  je  suis  certain  de  la  fidélité 

d'AImanzor 

Le     V  I  s  I  r. 

Je  me  tais  avec  joie ,  sur  une  absurdité 
qui  ne  mérite  en  effet  que  le  plus  profond 
mépris.  Almanzor  dédaigne  mes  offres  & 
refuse  mon  fils  ;  mais ,  tels  que  puissent 
être  SQS  procédés  avec  moi ,  je  ne  croi- 
rai jamais  que  sa  faveur  l'ait  rendu  le  plus 
téméraire  &c  le  plus  msensé  de  tous  les 
hommes.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  n'étoit 
pas  sans  ambition  \  mais  il  a  trop  d'esprit 
&  d'expérience  pour  former  des  projets 
absolument  chimériques.  Seigneur  _,  per- 
mettez-moi de  vous  parler  sur  un  antre 
sujet  :  on  a  répandu  dans  le  Public,  de- 
puis quelques  jours ,  un  libelle  i^nfame  j 

contre 
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contre  votre  personne  sacrée  j  j*ysuis  aussi 
traité  avec  indignité  :  mais  ce  n'est  pas-ii 
ce  qui  me  couche 

Le     Calife. 

J'y  suis  déchiré,  dites- vous? 

Le     V  I  s  I  r. 

Ah  5  Seigneur ,  de  la  manière  la  plus 
horrible 

Le     Calife. 
Avez- vous  cet  écrie? 

Le     V  I  s  I  r.   ■ 
Oui,  Seigneur,  le  voici. 

Le     C  .a  l  I  F  e. 
Voyons  :  la  haine ,  quelquefois ,  peut 
donner  d'utiles  avis...,.  (  //  Ut  tout  bas.  ) 

Le     V  I  s  I  ïC. 

Je  sais  le  noQi  du  criminel  auteur  de 
ces  vers,  celui  qui  les  a  copiés  l'a  trahi ,  &: 
Je  remords  ou  l'espoir  d'une  récompense, 
Ta  engagé  à  m'apporter  l'original  5  écrie 
de  la  propre  main  de  l'auteur. 

Tome   IV.  î 
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Le    Calife,  après  avoir  lu. 
Nous  *  sommes  en  effet  vous  &  moi 
cruellement  traités  dans  cet  ouvrage  j  je 
suis  offensé  comme  vous^  ôc  je  désire  que 
vous  partagiez  avec  moi  le  mérite  du  par- 
don que  j'accorde  à  l'injure. 
Le     V  I  s  I  r. 
Seigneur  l  .  .  , . 

Le     Calife. 

Puisque  vous  pouvez  me  prouver  de 
quelle  main  vient  une  méchanceté  si  noi- 
re.... dites-moi  quel  en  est  l'auteur,  je  veux 
qu'il  sache  que  je  suis  instruit  de  son  nom: 
c'est  la  seule  vengeance  que  j'en  puisse 
prendre? 

Le     V  I  s  I  p.. 

Mais, Seigneur,  cet  excès  d'indulgence 
ne  peut -il  pas  devenir  dangereux?  Un 
particulier  doit  être  sensible  à  la  calom- 
nie j  il  doit  poursuivre  le  calomniateur  : 


*  Cette  réponse  est  presque  mot  pour  mot  dans  l'His- 
toire ,  &  fat  faite  dans  la  même  circonstance  pai  le 
Calife  d'Egypte  Agis ,  à  son  Visit. 
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pourquoi  donc  un  Souverain  duroit-il  plus 
de  générosité  ? 

Le  Calife, 
Un  particulier  poursuit  le  calomniateur 
pour  le  forcer  â  se  rétrader  j  il  demande 
aux  Lois  de  le  punir ,  non  pour  sa  ven- 
geance, mais  pour  sa  justification.  ..  .Ua 
Souverain  est  au  -dessus  de  toute  répara- 
tion; il  doit  donc  être  aussi  supérieur  i 
l'offense.....  D'ailleurs ,  si  l'on  insuite  sa 
personne,  on  ne  peut  rien  sur  sa  réputa- 
tion :  eh  j  n'est-il  pas  obligé  d'apprendre 
à  pardonner,  lui  qui  pourroit  offenser 
impunément  ?  Et  l'outrage  obscur  d'un  in- 
sensé enflammeroit  sa  colère  ! ....  Il  est  w 
noble ,  il  esc  si  doux  de  confondre  la  haine 
par  la  clémence  &  la  générofité ,  &  de 
changer  en  remords  «Se  en  admiration, 
l'audace  &  la  rage  d'un  impuissant  enne- 
mi !  Ah ,  *si  cous  ceux  qui  m'ont  offensé 


♦  Ce  dernier  trait  est  tiré  de  l'Histoire.  Le  frère  aînc 
de  ce  même  Calife  Motasscm,  le  Calife  Mammon  ,  die 
ces  belles  paroles ,  après  aroic  pardonné  à  son  oncle«  qtti 
av«^it  cor.&piic  contre  sa  vie. 
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savoient  combien  j'aime  a  pardonner ,  con» 
duits  par  le  repentir  &  la  tendressej  peut- 
être  ils  viendroient  sans  balancer  m'avouer 
leurs  fautes! 

L    E       V    I    s    I    R. 

Seigneur ,  vous  serez  sans  doute  surpris 
en  apprenant  le  nom  de  l*infâme  auteur 
de  ces  vers 

Le     C  a  l  I  F  ^e. 

-    Quel  est-il  ? 

Le     V  I  s  I  r. 

Un  homme  à  qui  vous  avez  daigné  ac- 
corder 5  il  y  a  quelques  jours,  une  grâce  im- 
portante.... Boulaski,  enfin..,. 

Le     Calife. 

Boulaski  ? . . . . 

Le     V  I  s  I  r. 

Oui,  Seigneur,  lui-même  ;  je  plains 
Ahnanzor^  il  sera  sûrement  bien  affligé  , 
malgré  la  parenté  qui  l'unit  a  Boulaski , 
d'avoir  sollicité  vos  bontés  en  sa  faveur. 
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Le     C  a  l  i'  F  e. 

Vous  êtes  dans  l'erreur  ;  Almanzor  ne 
m'a  point  sollicité  pour  Boulaski. 
L  E      V   I    s    I    R. 
Comment ,  Seigneur  !.. . 

Le     Calife. 

Le  Visir  que  vous  avez  remplacé  étoie 
ennemi  de  Boulaski  ;  il  le  noircit  auprès 
de  moi  \  il  me  trompa ,  il  me  fit  faire 
une  injustice  :  voila  l'espèce  de  crime 
qu'un  Prince  ne  peut  jamais  pardonner, 
^  celui  qu'il  doit  .punir  avec  le  plus  de 
rigueur.  Enfin ,  je  dépouillai  Boulaski  de 
SQS  places  ^  je  refusai  d'entendre  sa  justifi- 
cation ;  il  quitta  la  Cour ,  en  remettant  ses 
intérêts  tnv.Q  les  mains  d'x\lmanzor ,  ôc 
conserva  long-tems  l'espoir  d'être  rappelé. 
Almanzor  voulut  vainement  prendre  sa 
défense:  il  ne  put  obtenir  de  moi  une  ex- 
plication ,  &:  l'innocence  fut  opprimée 
pendant  trois  ans....  Cependant  la  vérité, 
qui ,  mcme  à  la  Cour ,  tôt  ou  tard  se  dé- 
couvre, vint  m'éclairei&  mecojifondre  : 
vous  savez  le  reste  j  je  rappelai  Boulaski  j 

liij 
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je  l'ai  comblé  de  grâces*,  on  croit  qu'il 

n'en  a  l'obligation  qu'au  crédit  d'Alman- 

zor,  &  il  ne  les  doit    qu'au  cri  de  ma 

conscience. 

Le     V  I  s  I  r  5  ^  part. 

Je  n'avois  pas  prévu  ceci! .... 

Le     Califi. 

A  la  fin,  aigri  par  l'infortune  d>c  l'op- 
pression, Boulaski  a  cru  se  venger  en 
me  calomniant  *,  quel  remords  de  plus 
pour  moi!  11  étoit  vertueux,  je  l'ai  rendu 
coupable;  la  seule  mauvaise  action  dont 
il  ait  souillé  sa  vie,  est  le  fruit  de  moa 
injustice....  Depuis  quand  cç^s  vers  sont- 
ils  répandus  dans  le  Public? 

Le     V  I  s  I  r. 

Ils  ont  précédé  de  quelques  jours  le 
rétablissement  de  Boulaski. 

Le     Calife. 

Le  malheureux  !  qu'il  a  dû  rougir  en 
recevant  mes  dons ,  en  voyant  ma  dou- 
leur de  l'avoir  opprimé. .  .  ♦ 
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Le     V  I  s  I  r. 

Enfin  3  Seigneur  ,  vous  lui  conserverez 
ses  places  ? 

Le     Califi. 

Non  ;  rauteur  d'un  libelle  anonyme  , 
est  indigne  d'en  occuper  aucune  j  il  a  faic 
une  noirceur  ,  une  lâcheté  ;  désormais  5 
n-ulle  partie  de  radministrarion  ne  peut 
lui  être  confiée  ;  mais  je  fus  injufte ,  je 
lui  dois  des  dédommagemens  :  qu'il  jouisse 
de  sa  liberté ,  qu'il  soit  assuré  de  mon  par- 
don,  de  ma  pitié,  &  du  regret  que  j'é- 
prouve de  ne  pouvoir  qu'avec  de  l'argent 
réparer  mes  torts  avec  lui.  Je  connois  son 
écriture  ;  apportez  -  moi  ce  soir  l'original 
de  ces  vers  ccric  de  sa  main ,  &  je  vous 
donnerai  mes  derniers  ordres  sur  ce  qui 
le  concerne.  (  //  sort,  ) 


i^ 
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SCÈNE     V  I  I  L 
LE     y  I  S  I  R,  seuL 

Almanzor  n'avoir  point  de  part  à  la 
faveur  de  Bo ulaski  !.....,.  qui  l'eût  pu 
penser? ....  Mais  enfin  il  a  refusé  mon 
fils  ;  n'en  doutons  plus,  c'est  à  l'amour 
de  Vathek  qu  il  réserve  Zulica.  .  . .  J'ai 
vu  le  Calife  interdit  âc  troub'é  ;  voici 
le  moment  d'achever  de  l'éclairer  entiè- 
rement j  allons  chercher  Nasser  èc  mon 
fils ,  &  concerter  avec  eux  les  mesures 
qu'il  faut  prendre  pour  précipiter  la 
chute  de  cet  orgueilleux  favori.  { Ilsort\\ 

Fin  du  premier  Acît* 
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ACTE     IL 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ALMANZOR  ,  GîAFFER. 

G    I    A    F    F    E    R. 

Wur ,  j'en  suis  sûr,  on  trame  quelque 
nouvelle  incrieue  contre  vous  ;  Nasser 
me  recherche  ,  me  flatte,  me  parle  de 
la  véritable  amitié  du  Visir  pour  vous^ 
tout  cela  cache  quelque  perfidie  j  vous  le 
verrez*     * 

A    L    M    A    N    2    O    R, 

Eh  bien,  attendons  que  !e  temps  nous 
la  découvre;  v?c  n'ajoutons  pas  au  cha- 
grin d'en  être  l'objet ,  celui  de  la  prévoir, 

G     ï     A    F    F    E    K. 

Voilà  votre  prudence  ordinaire  ,  vous 
vous  croyez  un  Philosophe,  6^  vous  n'ê:es 
que  le  plus  indolent  de  tous  les  hommes. 

ly 
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A    L    M    A    N    Z    O    R. 

Vous  voyez  tout  en  noir  ;  vous  foup- 
çonnez  éternellement  des  embûches^  des 
pièges,  des  conspirations  ;  vous  savez 
cependant  que  mille  fois  vous  vous  êtes 
trompé  en  formant  de  semblables  con- 
jedures  >  mais  rien  ne  vous  corrige. 

G    I    A   F   F    E    R. 

Eh  bien ,  le  Visir  est  charmé  de  votre 
faveur  j  il  est  enchanté  que  vous  ayez 
refusé  son  fils  ;  tous  les  Courtisans  vous 
chérissent,  personne  ne  vous  envie  j  à  la 
bonne  heure,  mes  craintes  noac  pas  le 
sens  commun. 

Almanzor. 

Je  sais  bien  que  i*ai  des  ennemis ,  maïs 
je  ne  les  crois  ni  aussi  noirs ,  ni  aussi 
dangereux  que  vous  me  les  dépeignez, 
Il  semble,  à  vous  entendre,  que  le  seul 
sentiment  qu'ils  éprouvent ,  foit  la  haine 
que  je  leur  inspire;  6<  l'unique  atT'aire 
de  leur  vie ,  le  foin  5c  Toccupation  de 
me  nuire  j  6c  je  ne  trouve  clans  de  pa* 
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reilles  idées,  que  de  l'exagération  6c  de 
Ja  folie. 

G    I    A    F    F    E    R. 

Le  Visir  n'est  pas  un  méchant  hom- 
me ? .  ...  un  homme  capable  de  tout  ?,.... 

A    L    M    A    N    Z    O    R, 

Non  .... 

G    I    A    F    F   E    R. 

Non  ? 

Almanzor. 

C'est  un  homme  défiant  Se  jaloux  ,  mais 
qui  n'est  point  décidément  méchant.  11  a 
même  de  grandes  qualités;  il  a  des  talens 
&  de  Tesprit^ii  remplir  les  devoirs  de  sa 
place  avec  distinction  ;  enfin ,  il  sert  bien 
le  Calife. 

G    I    a   F   F    E    R. 

Et  vous  pensez  qu'il  ne  vous  déteste 
pas? 

Almanzor. 

Mais,savez-vous  pourquoi  il  me  hait? 
c'est  qu'il  ne  me  connoît  point.  Il  rai- 
sonne &  juge  en  Courtisan;  il  ne  voir  en 
moi    qu'un  ambitieux  hypocrite.   Pour- 

Ivj 
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quoi  sa  haîne  m'irriteroit-elle ,  piiisqu*eîîô 

seroïc  fondées!  j'écois  tel  qu'il  me  suppose? 

G    I    A    F    F    E    R» 

Ec  vous  imaginez  que  s'il  vous  connois- 
soit,  il  vous  rendroit justice  ? 

Almanzor. 

Oui,  parce  qu  il cesseroit  de  me  crain- 
dre. 

G.   I    A    F    F    E    R. 

Ainsi  donc  la  vertu  ne  fera  jamais  d^en- 
vieux? 

A    L    M    A    N    Z    O    R. 

Quand  elle  sera  douce  ,  indulgente  j. 
qu'on  la  croira  dénuée  d'ambition  &  d'or- 
gueil ,  on  finira  par  lui  pardonner  la  gloire 
qu'elle  procure.  . .  » 

G    I    A    F    F    E    R. 

En  attendant,  depuis  dix  ans  on  vous 
niéconnoîtj  on  vous  hait,  on  vous  ca- 
lomnie. . .  • 

AtMANZOR» 

11  est  vrai  qu'à  la  Cour  l'homme  de 
bien  n'obtient  qu'avec  le  temps  la  justice 


COMÉDIE,  los 

qui  lui  esc  due  j  mais  il  doit  à  h  fin  dé- 
truire les  préventions  &  confondre  l'im- 
poscurej  &c  sans  doute  qu'un  triomphe 
long  temps  attendu  ,  n*en  esc  que  plus 
doux  ôc  mieux  senti. 

G    I    A    F    F    E    R. 

Jamais  >  jamais  on  ne  triomphe  de  l'a- 
version des  méchans  j  vous  serez  un  jour  ^ 
je  le  prévois  à  regiec ,  la  victime  de  votre 
sécurité,  &:  de  la  perversité  des  Courci» 
sans. 

Almanzor. 

Perversité  ! ....  quelle  expression  ! 

G     I    A    F    F    E    R. 

Oui ,  je  vous  soutiens  qu'ils  sont  tou5 
pervers,  corrompus.  ... 

Almanzor. 
Certainement  ils  ont  en  général  de- 
grands  défiiuts  qui  les  caEaélérisent  j  mais^ 
nont-ils  pas  aussi  beaucoup  d'excuses?- 
La  vie  dissipée  d'un  courtisan  lui  laisse 
à  peine  le  temps  de  réfléchir  j  &  ce  n'ess 
qu^Ja  réEexion  qui  peut  assurer  nos  prin.- 
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cipes  &  nos  vertus.  D'ailleurs  ^  a  quels  gen* 
res  de  séduction  un  homme  en  place  n'est- 
il  pas  exposé  ?  Il  faut  qu'il  satisfasse  à  la  fois 
l'avidité  de  ses  parens,  de  ses  amis ,  de  ses 
créatures  :  cette  foule  mercenaire  ,  dont  il 
est  sans  cesse  entouré  ,  s'empresse  à  le 
corrompre  par  la  plus  basse  adulation  j 
il  n'en  reçoit  jamais  un  conseil  désinté- 
ressé, on  ne  l'entretient  que  de  projets 
d'agrandissement  ;  on  cherche  à  tourner 
tous  ses  désirs  vers  les  honneurs  &  la 
fortune;  &  sur -tout,  chacun  s'occupe 
avec  soin  à  lui  rendre  odieux  ses  ennemis 
particuliers. Jamais  cethomme  malheureux 
n'entendra  louer  d'un  Miniftre  ,  que  le 
flifte ,  la  magnificence ,  &  les  grâces  répan- 
dues avec  profusion  sur  ses  Protégés  j  per- 
sonne n'aura  la  noblesse  de  lui  dire  que 
dans  un  rang  élevé ,  la  seule  marque  de 
la  véritable  grandeur  .est  la  modération  j 
êc  l'unique  gloire  désirable ,  l'estime  pu- 
blique. Enfin  ,  il  est  livré  à  plus  de 
dangers  qu'un  Souverain  ;  il  a  comme 
lui  tous  les  pièges  de  la  flatterie  à  redou- 
ter j  il  a  de  plus  la  tentation  des  riches- 
ses <^  des  honneurs  j  &  il  ne  peut  avoir 
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(  sur  tout  dans  les  commencemens  de  son 
administration)  Tamour  pour  le  peuple, 
ce  sentiment  paternel ,  si  puissant  dans 
le  cœur  d'un  bon  Prince.  Cependant , 
malgré  tant  d'écueils,  quoi  que  vous  en 
difiezj  Giaffer,  depuis  dix  ans  que  je  vis 
à  la  Cour ,  je  n'ai  point  encore  vu  de 
Favori  qu'on  dût  avec  raison  appeler 
un  méchant  homme  j  j'ai  vu  beaucoup 
d'injuftices  5c d'inconséquences,  &  la  plu- 
part produites  plutôt  par  l'aveuglement 
&  la  foiblesse ,  que  par  la  méchanceté  ; 
en  un  mot ,  j'ai  été  témoin  d'aélions  no- 
bles ,  de  procédés  généreux,  &  jamais 
d'une  feule  arrocicé. 

Giaffer. 

Oui  5  ils   feront  le  marin  une   aâ:io« 
noble  ,  &:  le  soir  une   bassesse.  Ils  n'ont 
ni  caradère  ,  ni  suite  dans   leurs  idées. 
Almanzor. 

Ils  ne  sont  pas  philofophes  ,  j'en  con- 
viens; tout  homme  qui  ne  s'est  point  étu- 
dié ôc  réformé  lui  même ,  &  qui  ne  s'est 
pas  proposé  un  plan  de  conduite  inva- 
riable ,  sera  ft)ible  ^<  inconséquent.  Croyez- 
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vous  j  Giaffer ,  que  si  vous  5c  moi ,  nous 
n'eussions  point  passé  une  partie  de  notre 
vie  clans  la  solitude  (3c  la  méditation  ,  nous 
seriojis  ce  que  nous  sommes?  Non  ,  sans 
doute.  Excusons  donc  les  défauts  de  ceux 
qui,  jetés  dans  le  tourbillon  de  la  Cour 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse  ,  ont  été 
privés  des  réflexions  auxquelles  nous  de- 
vons la  solidité  de  nos  principes.  Peut- 
être  même    faut-il   nous   étonner  qu'ils 

ayent  encore  autant  de  vertus  ! 

Cependant  je  crois  qu'il  existe  quelques 
âmes  privilégiées  ,  qui  pourroient  ,  sans 
le  secours  de  l'éducation  ,  (5^  malgré  les 
mauvais  exemples  ,  s'élever  au-dessus  de 
tout  ce  qui  les  environne.  Parmi  ces  Cour- 
tisans, objets  de  vos  mépris  ,  soyez  sûr, 
GiafFer ,  qu'il  en  est  de  véritablement  es- 
timables ;  ^  leurs  vertus  sont  d'autant 
plus  dignes  d'admiration  ,  qu'ils  ne  les 
doivent  qu'a  la  bonté  de  leur  naturel, 

G    I    A    F    F    E    R. 

Du  moins  vous  convenez  que  la  vertu 
se  montre  ici  rarement  ,  qu'elle  y  e^t 
eacourée  d  ecueils  &  de  dangers  j  oc  c'e^t 
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dans  ce  séjour  maudic  que  vous  avez  pn 
consentir  à  élever  le  jeune  Prince  ? 

A    L    M    A    N     Z    O    R. 

Quoi  !  vouliez  vous  que  j*clevasse  dan.? 
un  désert ,  celui  qui  doit  un  jour  con- 
duire &  gouverner  des  hommes,  &  dont, 
par  conséquent ,  la  plus  importante  étude 
tst  d'apprendre  d  les  connoître  ?..,.. 

G    I    A    F    F    E    R. 

A  votre  place  ,  je  ne  m'en  ferois  point 
chargé  ,  ou  l'on  m'auroit  permis  d'ins* 
truire  sa  jeunesse  loin  de  l'intrigue  6c  de 
la  flatterie. 

Almanzor. 

Dans  une  solitude,  n'aurois-je  pas  été 
obligé  de  le  prévenir  de  tous  les  dangers 
qui  se  trouvent  ici?  Eh  ,  quel  récit  peut 
valoir  une  observation?  Avec  un  Gouver- 
neur attentif,  vigilant  tSc  vertueux  ,  un 
Prince  ne  peut  être  nulle  part  aussi  bien 
élevé  qu*à  la  Cour;  ce  n'est  que  là  qu'on 
peut  lui  dévoiler  tous  les  artinces  des 
Courtisans ,  dont  les  petites  finesses  sont 
«i  faciles  à   pénétrer  \  c'est- là  qu'on  lui 
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peut  enseigner  à  n'en  être  jamais  la  dupe, 
à  détester  le  vice  qu'on  lui  fait  voir  à 
découvert ,  &  à  chérir  davantage  ,  par 
le  pouvoir  du  contraste,  la  vertu  dont 
on  lui  donne  l'exemple. 

G    I    A    F    F    E    R. 

Je  conviens  que  vous  avez  rempli  vos 
devoirs  aussi -bien  que  vous  le  pouviez 
ici;  mais  votre  ouvrage  n'est  encore  qu'im- 
parfait, ôc  vous  le  laissera-t-on  finir  ? ..... 

Almanzor. 
Comment  pourroit-on m'en  empêcher?,. 
En  cessant  d'être  Gouverneur  du  Prince , 
je  ne  cesserai  point  d'être  son  ami  ;  il  me 
consultera  toujours  \  je  lui  donnerai  des 
conseils  ,  6c  je  conserverai  à  jamais  fur 
son  cœur  l'empire  que  doit  assurer  la 
confiance,  l'estime  &  la  reconnoissance. 

G    I    A    F    F    I    R. 

Et  quoi,  Almanzor,  votre  projet  est 
donc  de  ne  jamais  quitter  la  Cour  ? 
Quoi!  renonceriez-vous  sans  retour  au 
repos?  cette   précieuse  récompense  de$ 
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travaux  de  Thomme;  bonheur  qui  sou- 
▼eut  fut  préféré  même  à  la  gloire  ,  &  le 
dernier  désir  du  sage.  Après  avoir  con- 
sacré  quinze  ans  au  service  de  sa  Patrie, 
n'est-il  pas  juste  de  vivre  enfin  pour  soi  > 
&  rompant  d'honorables  ,  mais  de  pesan- 
tes chaînes,  d'aller  chercher,  dans  la  so- 
litude, les  seuls  biens  réels  qui  soient 
sur  la  terre  ,  la  paix  &  la  liberté  ?  .  .  .  . 
Almakzor. 
Qui ,  moi ,  GiafFer ,  je  préférerais  le 
repos  au  bonheur  d'être  utile  à  l'huma- 
nité ?  Pouvant  servir  ma  Patrie  jusqu'au 
bout  de  ma  carrière ,  j'abandonnerois 
lâchement  sqs  intérêts  :  Non  ,  non  \  la 
dette  sacrée  qu'en  naissant  j*âi  contradée 
avec  elle  j  ne  peut  s'acquitter  qu'en  lui 
consacrant  ma  vie  entière  ;  c*est  ici  que 
le  Ciel  m*a  placé  j  il  a  daigné  m'y  con- 
server une  ame  pure ,  ]j  dois  rester  sans 
doute  :1a  Providence,  en  donnant  a  l'hom- 
mehonncte  Se  vrai  l'amitié  d'un  Souverain, 
ne  semble-t-elle  pas  lui  imposer  l'obli- 
gation de  la  cultiver  a  jamais  ,  pour  sa 
propre    gloire   6c  la  félicité  du    genre 
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humain?  Eh,  dix'ansdiiplus  doux  repos 
valent-ils  la  délicieuse  satisfaârion  d'em- 
pêcher ou  de  prévenir  une  seule  injus- 
tice ?  Ah  _,  Gi'^ffer ,  pour  un  cœur  noble 
ôc  sensible ,  combien  la  place  que  j'oc- 
cupe est  importance  ôc  glorieuse  !  Quel 
emploi  sublime  qy.e  celui  de  former  les 
principes  &  le  caradère  d'un  Prince  qui 
doit  régner  un  jour  !  Chaque  idée  juste 
cjue  j'offre  à  mon  élève ,  chaque  vertu 
que  j'imprime  dans  son  jeune  cœur,  sont 
autant  de  bienfaits  que  je  répands  sur  ma 
Nation",  c'est  elle  qui  doit  recueillir  l'heu- 
reux fruit  de  mes  soins,  de  ma  vigilance.... 
Quels  transports  seront  les  miens ,  si  dans 
ma  vieillesse  je  puis  me  dire  :  «  Vathtk 
jj  QSt  équitable  ôc  bon  \  il  fait  la  félicité 
»  de  sês  peuples  ;  ôc  ses  succès ,  sa  gloire 

))  &  ses  vertus  sont  mon  ouvrage  ! » 

G  I  A  F  F  E  R. 
Eh  bien ,  mon  cher  Almanzor  ,  pour 
le  bonheur  de  cette  Patrie  qui  vous  est 
si^  chère,  craignez  donc  que  l'envie  ne 
parvienne  à  vous  ravir  la  faveur  de  le 
crédit  dont  vous  jouissez  j  ne  méprisez 
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point  mes  avis;  soyez  sûr  qu'on  médite 
contre  vous  quelque  noir  complot.... 

Almanzor. 

Certain  de  pouvoir  toujours  me  justi- 
fier ,  quelle  accusation  ai- je  à  craindre? 

G    I    A    F    F    E    R. 

Mais  du  moiiis  ayez  plus  de  prudence  : 
par  exemple  ,  pourquoi  laisser  Osmin 
entretenir  le  jeune  Prince  tèce-à-tête  ? 
Osmin  est  le  fils  du  Visir  j  vous  venez  de 
lui  refuser  Zulica,  il  -  va  chercher  tous 
les  moyens  imaginables  de  vous  nuire 
dans  l'esprit  du  Prince 

Almanzor. 

11  le  tenteroit  en  vain Je  suis  sûr 

du  cœur  de  Vathek.  Je  pense  comme 
vous  qu' Osmin  j  guidé  par  son  père, 
entreprend  quelque  intrigue  auprès  de 
Vathek;  j'ai  vu  qu'il  desiroit  lui  parler 
en  secret.  .  . . 

G    I    A    F    F    E    R. 

Et  vous  les  avez  laissés  ensemble  î 


114  y  A  T  H  E  K, 

Almanzor. 
Oui,  afin  de  pénétrer  ce  mystère  ;  car 
sûrement  Vathek  m'en  instruira. 

G    I    A    F    F    E    R. 

Vous  comptez  trop,  Almanzor,  sur  vo- 
tre vertu  j  tant  de  sécurité  vous  perdra. 
Almanzor. 

Non  ,  jamais  l'honnête  homme  ne  doit 
se  défendre  de  l'intrigue  par  l'intrigue  y 
eh  bien  ,  après  tout ,  si  l'on  me  perd ,  j'au- 
rai pour  ma  consolation  le  témoignage  de 
ma  conscience ,  &  le  souvenir  du  bien 
que  j'ai  fait.  Avec  de  tels  dédommage- 
mens  nulle  disgrâce  n'est  accablante  ,  5c 
nul  exil  n'est  rigoureux,...  Mais,  on  vientj 
c*est  le  Prince. 

G    X    A    F    F    E    R. 

;■  Tenez,  Osmin  le  suit  encore 

Alman  zor. 
Laissons-lui  le  temps  d'achever  de  s'ex- 
pliquer j  sortons. 
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SCÈNE    II. 

VATHEK,  ALMANZOR,  OSMIN , 
G  I  A  F  F  E  R. 

Vathek  ,  arrêtant  Jlmanipr, 

A  ouRQuoi  sortez- vous ,  Almanzor? 
Almanzor. 
Seigneur,  j*ai remarqué  qu'Osmin,  de- 
puis ce  marin  ,  cherchoit  une  occasion  de 
vous  entretenir  sans  rémoins,  &  je  veux 
la  lui  procurer. 

Vathek. 
Où  allez-vous  ? 

Almanzor. 
Dans  la  grande  galerie.  Seigneur, 

Vathek. 
J'irai  bientôt  vous  rejoindre. 
(  Almanior  &  Giaffïr  sortent,  ) 

O 
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SCÈNE     III. 
V  A  T  H  E  K  ,    O  S  M  I  N. 

O    s    M    I    N. 

Oui  3  Seigneur  ,  j'ose  vous  le  protester , 
mon  Père  a  demandé  Zulica  sans  m'en 
prévenir  j  quand  il  m'a  fait  part  du  refus 

d'Almanzor,  j'ai  senti  qu'on  vous  réser- 
voit  Zulica  \  6c  connoissant  l'excès  de 
votre  passion,  pour  la  servir,  j'ai  trahi 
votre  secret:  mon  Père  eft  dans  vos  inté- 
rêts. Seigneur  j  il  emploiera  tout  son  crédit 
auprès  du  Calife  à  favoriser  votre  amour; 
ainsi  vous  devez  concevoir  de  justes  espé- 
rances. Pourquoi  donc ,  Seigneur ,  cet 
air  sombre  ôc  chagrin  ? 

V    A    T    H    E    K. 

C'est  que  la  connance  que  vous  avez 
obtenue  de  moi,  ïiqïï  pas  entièrement 
volontaire.  Hier  vous  m'avcz  arraché  le 
secret  de  mes  seniimens  pour  Zu'ica; 
aujourd'hui,  vous  croyant  mon  rival ,  & 

coupable 
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coupable  de  la  plus  noire  perfidie  ,  le 
reirentiment  Se  la  colère  m'ont  fait  de^ 
sirer  une  explication  j  vous  m'avez  sa- 
tisfait ,  Osmin  ,  vous  êtes  juscihé  j  je 
vous  ai  fait  l'aveu  de  mon  injustice  _,  je 
me  repens  fur -tout  de  vous  avoir  ac- 
cusé de  dissimulation  devant  mon  Père  : 
mes  torts  vous  donnent  de  grands  droits 
à  mon  amitié  \  mais  ,  Osmin  ,  c'cft 
malgré  moi  que  vous  savez  tous  mes 
secrets  ;  je  sens  ,  je  vous  l'avoue  ,  quel- 
ques remords  de  vous  avoir  confié  ce 
que  j'ai  craint  de  dire  à  Almanzor.  C'esn 
à  lui  seul  que  je  dois  une  entière  con- 
fiance 5  puisque  lui  seul  peut  m'éclairer 
&  me  suider. 

O     s    M  î    N. 

Cette  délicatesse  j  Seigneur,  est  digne 
de  vous  5  mais  ne  vous  reprochez  rien  , 
&  soyez  sûr  qu' Almanzor  a  lu  dans  votre 
cœur. 

V    A  T  H  E  K. 

Je  le  crois  comme  vous....  Et  vous 
pensez  qu'il  feroit  po^Iible  qu'il  ne  me 
désapprouvât  point  ? 

Tome  IF,  K 
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O   s    M    I   N. 

Eh,  sa  conduite  ne  le  prouve-t-elle 
pas  ?...,. 

Va  t  h  e  k. 

îl  est  vrai Avec  quelle  fermeté  il  a 

rejeri  l'offre  du  Visir  ,  maigre  le  mé- 
contentement visible  de  mon  Père  ,  & 
sans  donner  aucune  raison  d'un  refus  si 
extraordinaire  !....  Je  me  rappelle  mèm-e 

qu'il  avoir  l'air  contraint  ,  embarrassé 

O  Zulicâ  ,  seroit-il  possible  !....  Hélas  , 
ridée  de  la  peine  que  je  souffrirois  s'il 
falloir  perdre  une  si  douce  erreur,  cette 
prévoyance  cruelle ,  m'ote  tous  les  charmes 
de  l'espérance.  Ah ,  je  veux  voir  Alman- 
zor ,  je  veux  le  consulter 

O  s   M  I  N. 

Gardez-vous-en  bien ,  Seigneur ,  vous 
perdriez  Zulica  sans  retour. 

V  A   T    H  E    K. 

Eh  s  pourquoi  ? 

O  s  M  I  N. 

Ahiianzor^ne  peut  agir  pour  vous ,  il 
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vous  a  fait  allez  connoître  ou'il  approu- 
voie  vos  seniimens  :  le  Père  de  Zuiica  les 
favorise  eu  secret  ,  mais  le  Gouverneur 
du  Prince  doit  les  condamner^  il  évite 
une  confidence  ,  parce  qu'il  seroit  forcé 
de  vous  donner  des  conseils  contraires 
à  votre  amour.,., 

V  A     T    H    E    K. 

En  effet ,  pourquoi  éviroit-il  toujours 
avec  tant  de  soin  de  me  parler  de  Zuiica!.., 
Cependant,  je  ne  puis  croire  qu'A!man- 
zor  ait  amant  d'indulgence  pour  une 
foiblesse Osmin  ,  si  vous  le  soup- 
çonniez d'ambition  ,  quelle  injustice  se- 
roic  la  votre  ! 

O    s     M    I    n/ 

Moi,  Seigneur,  croire  Almanzor  am- 
bitieux !  Ah  ,  son  caraclère  m'est  connu; 
mon  Père  sn'a  vanté  si  souvent  l'austère 
vertu  qui  le  distingue 

V  A    T    H     E    K. 

Le  Visirî  Ejt-il  bien  vrai? 

Osmin. 
Oui,  Scigiear,  il  l'admire,  iî  l'aime. 
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V  A   T     H    E    ÎC. 

Il  Fut  autrefois  scn  ennemi ... 

O     s    M     I    N. 

Mais  5  Seigneur,  aujourd'hui  il  lui  de- 
mandait Zulica ,  Ôz  ce  soir  il  m'a  donné 
sa  parole  de  vous  servir.... 

V  A    T    H    E    X, 

Almanzor  n'y  consentira  pas. 

O    s     M    I     N. 

Almanzor  ,  Seigneur  ,  esc  un  Philo- 
sophe au-dessus  dQS  ^réjsgés  vulgaires,  il 
voit  en  Zulica  routes  les  qualités  qui 
peuvent  vous  rendre  heureux  3  il  désire 
qu'elle  soit  votre  épouse,  non  par  am- 
bition 5  mais  pour  assurer  le  bonheur  de 
votre  vie  j  ce  n'est  pas  sa  fille  qu'il  sou- 
haite élever  à  ce  haut  rang ,  c'est  la  per- 
sonne qui ,  à  ses  yeux  comme  aux  nôtres  > 
paroît  le  plus  digne  de  l'occuper. 

V  A    T    H    E    H. 

Si  Almanzor  ne  blâm.e  point  ma  pas- 
sion ,  tels  sont  sauis  doute  ses  m.o[ifs  ôc 
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ses  sentimeiiS.  Lh  bien ,  mon  cher  Os- 
inin  j  que  fcrai-je^  quel  parti  doisje 
prendre  î 

O    s    M     I    N. 

Il  Fr>.ut ,  Seigneur  5  déclarer  votre  amour 
au  Calife 

V     A     T    H    E     K. 

A  mon  Père  ?  jamais  je  n'en  aurai  le 
courage 

O    s     M    I    N. 

La  Princesse  sa  mère  chérit  Zulica  \  su  e 
de  conserver  a  jamais  les  droits  ks  mieux 
fondés  à  sa  reccnnoissance  ,  elle  désire 
passionnément  qu'elle  scie  verre  ércuse  ; 
le  Calife  ne  consultera  qu'elle  ce  mon 
Père.  Ainsi 

V     A    T    H     E    ÏC. 

Mais  le  Visir:  Est  il  bien  certain  qiae  je 
puisse  compter  our  lui  ? 

O     s     M    I    N. 

Si  vous  n'en  ci  oyez  pas  sa  parole,  Sei- 
gneur j  croyez-en  l'intérêt  qu'il  trouve  à 
vous  servir,   &    à   s'assurer,   par   cette 

K  iij 
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seule  obligarion,,  de  von  bontés  ,  de  celles 
devocre  cpouse,^:  de  i'amiàéd'Alaianzor. 

V  A    T    K    E    K. 

Vous  me  persuadez mais,  cepen- 
dant j  Je  ne  puis  me  résoudre  à  faire  une 
démarche  si  importante  à  Tinsçu  d'Al- 
rnanz-or..,. 

O    s    M    I    N. 

Eh,  Seigneur ,  il  ne  peut  y  donner  son 
eonfencemenr..... 

V  A    T    H    E    K» 

Et  si  j'excite  ia  colère  de  mon  Père 
contre  lui  ? ...  . 

O    s    M    I    N. 

SI  vous  agissiez  de  concert  avec  AI- 
minzor  ,  vous  pourriez  en  effet  irriter 
ie  Calife  ,  ini^is  il  ne  verra  dans  votre 
conduite  ,  que  l'eifet  naturel  d*une  pas- 
sion invincible. . . . 

V  A    T    H   E    K. 

Allons ,  c'en  est  fait,  je  lui  parlerai..,» 

O    s    M    I    N. 

Vous  le  pouvez ,  Seigneur ,  avec  d'au- 
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tant  pins  d'assurance,  qLril  soupçonne 
dqà  voire  amour,  <i<.  n'en  parok  poini' 
surpris.... 

V  A    T    H    E    K. 

Comment  "^ 

O    s    M    I    K. 
Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  je  vcits  ai 
conduit  ici  \  il  va  s'y  rendre  ,  Seigneur..,. 

V  A    T    H    E    K. 

O  cieljOsniin,  où  m'avez  vous  en- 
gagé !...  Ah!  iaissez-mci  consulcer  Al- 
fnanzor...., 

O    s    M    I    N. 

Eh  bien  allez.  Seigneur,  je  ne  vous 
recieiis  plus  \  peut  être  ,  en  effet,  est  il 
plus  sage  de  renoncer  à  Zulica  ,  si  c'esT 
là  votre  dessein  ,  je  suis  loin  de  vous  eu 
détourner.... 

V    A    T    H    E    K. 

Y  renoncer! ....  non ,  je  ne  le  puis..,.. 
Mon  Père  va  venir!  Et- sera  t  il  avec  le 
Visir?.... 

O    s    M    I    N. 

Oui ,  Seigneur  jj'ai  conjuré  mon  Père 

Kiv 
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de  le  pressentir  avec  adreife  ,  &:  de  l'a- 
mener ici p 

V    A    T    H    E    K. 

Ah  ,  Dieu  ! . . . . 

O     s     M    I    N» 

Enun  5  je  suis  convenu  d\in  signe  avec 
mon  Père  ,  pnr  lequel  il  doit  m'a  ver  tir 
des  dispositions  du  Calife,  afin  ,  Seigneur., 
que  je  puisse  vous  encourager  à  parler , 
ou  vous  en  détourner. ..... 

V    A    T    w    E    K, 

Ainsi  donc  me  voilà  entièrement  livré 
a  vos  conseils!...... 

O    s    M    I    N. 

Seigneur  j  je  vois  couler  vos  larmes..... 
Eh  bien  ,  abandonnez  un  projet  peur  être 
téméraire  ;  pardonnez  Texcès  d'un  zèle 
sans  doute  indiscret 


V    A    T    H    E    K. 

Almanzor  !  . . . .  Hélas  !  il  me  somble 
que  je  le  trahis ,  que  je  vas  me  perdre 

O    s    M    I    N. 

Venez  ,  Seigneur  j  venez  le  retrouver... 
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V    A    T    H    E    K. 

ÏI  n'est  plus  temps.... 

O     s    M    I    N. 

J'entends  du  brulr 

V  A    T  H   E  K. 

Ciel  !  c'est  mon  Père  !.... 

O    s    M   I   N. 

Seigneur,  à  quoi  vous  décidez-vous  ? 

V  A  T  H  E  K. 

O  ,  Zulical....  Csmin  ,  je  suivrai  vo 
conseils. 

O   s  M  I   N, 
Vorci  le  Calife. 

V  A   T  H  E    K. 

Csmin  5  observez  bien  vorre  Père. 

O  s  M  I  N, 

Oui,  Sei;'neur. 


4* 
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V  J  T  H  E  K, 

WEMMM 

SCENE     IV. 

LE    CALIFE,    LE    VISIR, 
VATHEK^    OS  MIN. 

V  A  r  u  E  K  y  à  pan» 

JE  me  trouble! 

Le  Calife  ,  dans  le   fond  du  Théâtre  ^ 
à  pan  5  au  Visïr, 

Oui  ,  je  me  contraindrai ,  je  vous  le 
promets...., 

O  s  M  I  N  ,    his    au   Prince» 

Seigneur,  mon  Père  me  fait  signe  eue 
vous  pouvez  parler.  Adieu.  Armez-vous 
de  courage (//  sort.) 

V  A  T  H  E  K  ,   à  part. 
Que   dirai  je  ?  .  .  . .  Comment  faur-il 
me  conduire?....  Ali!   sans  Almanzor  , 

je  ne  puis  f\iire  qu'une  imprudence  ! 

Le   Calife,  s' avançant» 
Osmin  vous  quitte  ,  mon  fils  ;  }^  sais 
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que  devant  pluiîears  personnes  vous  vous 
cces  emporté  contue  lui  ,  cM  qu'ensuice 
vous  avez  eu  une  longue  explication  en- 
semble. 

V  A  T  H  E  K, 

Seigneur  ,  il  est  vrai,=... 

Le    Calife, 

Eh ,  à'o\\  vient  donc  vocre  colère  contre 
Os  min  ? 

V  A  T  K  E  X. 

Seigneur  ,  elle  eft  dissipée  j  j'ai  reccnai^. 
mon  injustice. 

L  E      C  A  L  I  P  E. 

Mais ,  quel  en  éroic  le  sujet  ? 
L  E    V  I  s  I  p.. 

Parlez,  Seigneur,  parlez  avec  confiance 
au  meilleur  de  cous  les  Perces.»,. 
Vathek  3  se  jetant   aux  pieds  du  Calife^- 

Ah,  Seigneur,  fim^jiore  votre  indul- 
gence ,  votre  pirié O  mon  Père  ,  ii 

esz  vrai ,   j'ai  osé  me  livrer  à  dcs  senti-  ■ 
mens  que  vous  condamnerez  sans  doute..., 

K  vj 
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Le    Calife.       \ 
Vous  aimez  Zulica? 

V  A  T   H   E   K. 

Oui ,  Seigneur  ,  je  l'avoue...» 

Le    Calife,  froidement.. 
Levez-vous. 

V  A  T  H  E  K ,  a  part. 
Quelle  sévcrité  dans  ses  regards!..,  > 

Le    \'  I  s  I  r  3  ^  part. 

Enfin  5  le  coup  est  porté  1  mon  projet 
a  réussi.  .  ,  . 

Le    Calife. 

Vous  aimez  Zulica!...,.  Et  depuis 
quand  ? 

Le    V  I  s  I  r. 

Apparemment  depuis  Penfance  ?..... 

V  A  T  H  E  K  5  à  part. 

Sans  doute  le  Visir  me  conseille  de 
répondre  ainsi....  Hélas ,  je  ne  sais  plus 
ce  eue  je  dois  dire  î . , , . 
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Le    Calife, 
Repondez  donc? 

V   A  T  H  E  K. 

Oui ,  Seigneur je  l'aime  depuis 

que  je  me  connois. 

Le  V  I  s  I  r  ^  ^i^  Calife, 

Du  moins  ,  Seigneur,  Zulica  justifie 
par  ses  charmes,  ses  vertus  &  ses  talens , 
la  passion  du  Prince;  on  dit  qu'Alman- 
zor  s'est  appliqué  particulièrement  à  for- 
mer son  esprit  &  son  caradère  \  le  Prince 
a  trouvé  en  elle  toute  l'instrudion  qu'il 
a  lui-même  \  la  beauté  seule  n'auroit  pu 
le  séduire  :  ce  triomphe  étoit  réservé  à 
l'assemblage  rare  des  qualités  qui  brillen: 

en  Zulica. 

Le    Calife. 

Allez,  mon  fils,  allez  chercher  Alman- 
zor;  amenez-le  ;  je  vous  expliquerai  mes 
sentimens  devant  lui  :  mais  je  vous  défends 
de  le  prévenir» 

V  a  T   H   E  K. 

Je  vous  obéirai ,  Seigneur....  Mais  puis- 
je  espérer  le  pardon..^ 


V  A  T  H  E  K^ 

L  £    Calife» 

Je  n*ai  contre  vous  ni  colère  ni  reiïêri- 
timent. 

V  A  T  H  E  K. 

Hélas  5  Seigneur  ,  oserois-je  le  dire  : 
la  colère  me  glaceroir  moins,  peut-ècre , 
que  cette  froideur  imposante  &  sévère...^ 

Le    g  a  l  I  F  e^ 

C'en  est  aflTez. 

V  a  T  H  E  K  ,  £7  part. 

Ah,  je  suis  perdu.....  O  mon  cher  Aî- 
]manzor ,  qu'ai-je  fait!....  {llfarù.) 
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SCÈNE    V. 
f    LE  CALIFE,  LE  V  1  S  I  R. 

Le    V  I  s  I  r. 

-Cr  BitN  ^  Seigneur  ,.  vous  le  voyez  ^  je 
ne  me  trompois  pas  dans  mes  conjcdu- 
res....  Malgré  mon  estime  pour  Alman- 
zor ,  quand  j'ai  su  de  mon  iils  la  manière 
dont  le  Prince  Tavoit  traité  dans  Ion  pre- 
mier mouvement ,  j'ai  bien  vu  que  Ta-^ 
mour  seul  en  croit  la  cause,  &  que  cet 
amour  étoit  i^ouvrage  d'Almanzor.  Vous 
Tavez  enrendu,  le  Prince  avoue  qu'il  aime 
Znlica  depuis  l'enfance  ;  Almanzor  esr 
trop  pénétrant  pour  n'avoir  passa  lire  dans 
un  jeune  cœur  qu'il  a  formé  j  il  n'a  point 
combattu  cet  amour ,  au  contraire  j  il 
semble  qu'il  ait  mis  tous  ses  seins  à  le  for- 
tifier, enfin  ,  il  rejette  avec  dédain  mcii 
alliance  ;  lî  ne  donne  aucune  raison  de  son 
refus  5  &:  le  Prince ,  toujours  uniquement 
guidé  par  lui,  vous  déclare  sa  passion  !... 
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Est-il  possible  maintenant  de  douter  des 

projets  ambitieux  &  téméraires  d'Alman- 

zor? 

Le     Calife.      ^ 

Epargnez-vous  le  soin  de  rapprocher 
toutes  ces  circonstances ,  elles  se  présen- 
tent d'elles-mêmes  à  mon  esprit.  J'attends 
Aîmanzor ,  &  je  ne  veux  point  le  juger 
sans  l'entendre. 

Le     V  I  s  I  r. 
Eh  ,  Seigneur  ,  que   pourra-t-il  dire 
pour  sa  justification  ? 

Le    Calife. 

Telles  que  puissent  être  les  apparences^ 
on  doit  écouter  avant  de  condamner  :  voilà 
sans  doute  la  première  obligation  de  ce- 
lui qui  a  le  pouvoir  de  punir.  Eh  ,  tout- 
â -l'heure  n'ai- je  pas  vu  Boulaski ,  ne  l'ai- je 
pas  écouté  ?  J'avois  cependant  vu  tracée 
de  sa  main  la  preuve  de  sa  perfidie  ;  mais 
la  pensée  qu*il  étoit  possible  qu'on  eût  pu. 
en  imiter  le  caraétère,  m'a  fait  résoudre 
à  l'entendre  ;  exiÇin  ,  je  tiens  de  sa  bouche 
l'aveu  de  sa  noirceur ,  &  ma  conscience 
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est  tranquille Ferai- je  moins  pour 

Alrnanzor  ,  pour  un  ami  de  dix  ans..... 
moi  qui  ne  voudrois  pas  condamner  lé- 
gèrement 5  seulement  au  fond  de  mon 
cGEur  j  le  dernier  de  mes  sujets  ? 
Le  V  I  s  I  r. 
Je  le  vois  ,  Seigneur,  l'excès  de  mon 
zèle  n'a  servi  qu'à  m'cgarer.  J'ai  cru  qu'un 
tel  avis  pouvoir  être  utiîe^  j'ai  moins  cor.^ 

sulré  la  prudeiice  que  mon  devoir Al- 

inanzor  va  jiier  qu'il  eût  connoissance  de 
l'amour  du  Prii. ce,  <S<: 

Le  Calife. 
Et  vous  pensez  qu'il  lui  sera  Euile  de 
m'abu'ser  ?  Vous  n'atcaquez  que  mon  es- 
prit, vous  ne  craignez  que  la  bonté  de  mon 
cœur  :  je  vous  pardonne  sans  peine  Mais, 
rassurez- vous  ^  si  sa  dcfence  ne  roule  que 
sur  sa  prétendue  ignorance  des  sentimens 
de  mon  hls  ,  je  ne  le  croirai  pas  j  car  je 
suis  certain  qu'il  les  connoilToit. 

Le     V  1  s  I  r. 

Eh  ,  quelle  autre  raison  pourroit-il  uon= 


2J4  r  A  T  n  E  K, 

Le    C  a  l  I  F  £► 

Je  rignore^  mais,  en  un  rnoc,  je  veux 

^u'il  se  défende  lui-même Je  l'eii- 

lends 

Le    V  I  s  I  r» 

Seigneur ,  dois-je  me  retirer  ?..,. 

L  £     C  A  L  I  F  E. 

Non  ,  restez C'est  lui,...  O  Dieu  ^ 

si  je  suis  digne  d'avoir  un  ami,  faicesqu'Al- 
manzor  puisse  se  justiher  1 

Le    V  I  s  I  r  ,  ^  part. 

Malgré    moi    cecte  explication  m'in- 
cj.uietîe. 

Le  Calife. 


Le  voici ,  mon  trouble  est  extrême. 


"H^ 
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SCÈNE    VI. 

•i 

LE  CALIFE,  LE  VISIR,  ALM ANZOR> 
VATHEIC 
V  A  T  H  E  Kj   â  pan,  ' 

Jti  É  L  A  s  ,  je  respire  à  peine  î 
Le   Calife. 

Venez ,  Almanzor.....  Mon  fiîs  vous 
a-t-il  parlé  ^ 

Almanzor. 
Non  j  Seigneur  -,  mais  j'ai  vu  sur  sorî 
visage  un  trouble  dont  j'espcre  que  vous 
daignerez  rn*expliqner  la  cause. 
Le     Calife. 

Almanzor! Est-il  bien  vrai  que  vous 

soyez  sans  inquiétude  ? 

Almanzor. 

Seigneur,  vous  ciqs  agité le  Prince 

tremble ,  je  vois  couler  ses  larmes  ;  je  pé- 
nètre facilement  qu'on  a  voulu  me  nuire 
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auprès  de  vous,  &  je  devine  peut-être  l'ea- 

lièrc  vérité Mais  ,  Seigneur,  avant  de 

rne  justifier  par  Aqs  faits,,  souffrez  que  je 
vous  rappelle  que  depuis  dix  ans  Aiman- 
zor  est  honoré  du  titre  de  votre  anii  ;  vo- 
tre grande  ame ,  Seigneur,  ne  m'a-telle 
pas  déjà  justifié  en  secret?  Penseriez- vous 
possible  qu'un  ambitieux  hypocrite  pût 
feindre  pendanrt  dix  ans  la  sincérité,  la 

modération  ^i  le  désintéressement  ? 

Non,  Seigneur,  je  ne  suis  point  inti- 
midé \  fc  ne  serois  qu'afîligé  de  surpris, 
si  vous  pouviez  douter  de  ma  foi. 

Le     Calife. 

Non .  je  n'en  doute  point  \  non  ,  mon 
cher  Almanzor.....  Je  ne  crains  point  de 
vous  l'avouer,  j\û  été  plusieurs  fois  au- 
jourd'hui troublé  par  un  concours  de  cir- 
constances qui  semblent  déposer  contre 
vous  j  mais  toujours  Tamitié  l'emportoic 
sur  la  défiance;  &  dans  ce  moment ,  con- 
vaincu de  votre  innocence ,  je  ne  désire 
une  explication  que  pour  vous  voir  triom» 
plier  à  tous  les  yeux. 
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Le     V   I   s  I   r  j  iz  pan. 
J'ai  peine  à  me  contenir... 

V    A    T    H    E    K. 

O   mon  Père  !.... 

Le     Calife. 

Pa-rlez  donc  ^  mon  cher  Almanzor 

Mon  fils  aime  Zuli.a,  il  m'en  a  fuit  l'a- 
veu  

Almanzor. 

Ah,  Seigneur,  pardonnez-lui  cette  im- 
prudence, elle  ne  viejit  pas  de  lui  j  sans 

«louce  de  mauvais  conseils 

Le     Calife. 

Mais ,  ignoriez-vous  son  amour  ? 
Almanzor, 

Non ,  Seigneur  ,  je  l'ai  connu  dès  sa 

naissance 

Le     V  I  s  I  r  ,  ^  fûrt. 

Eh  comment  j  a  présent,   rourra-s-iJ 
se  justifier  !, 

Le     Calife. 

Et  vous  avez  refusé  Zulica  au  iils.du 
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Visir...^.  Almanzor ,  vous  pouvez  choi- 
sir dans  ma  Cour  un  époux  pour  Zulica  ; 
je  vous  demande  sa  main  pour  celui  que 
vous  en  jugerez  digne;  mais  j'exige  que  ce 
choix  soit  déclaré  aujourd'hui 

V  A  T  H  E  K  5  à  part. 
Ah  ,  grand  Dieu  ! . . . . 

Almanzor. 
Seigneur,  il  m'est  impossible  de  vous 

obéir. 

V  A  T  H  E  K ,  u  paru 

Qu'entends- je  ^ 

Le  y  I  s  I  r  5  bas  au  Caïïfe^ 
Eh  bien,  Seigneur  j  cet  excès  d'audace 
vous  ouvre-t-il  les  yeux  ?.... 

Le  Calife,  après  un  moment  de  silence'» 

Oui ,  l'amitié  m'éclaire  1...  Almanzor  a 
rempli  son  devoir  j  Zulica  n'est  plus  li- 
bre.... 

Almanzor  ,  se  jetant  aux  pieds  du  Calife, 

O  le  meilleur  des  Princes  \  quand  toutes 
les  apparences  m'accusent  j  vous  seul  pou- 
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V€z  pénétrée  la  vérité  qui  me  justifie! 

Le    V  I  s  I  r. 
Comment  ! 

V  A  T   H   E  K. 

Quoi!  Zulica.... 

A  L  M  A  N  Z  O  R. 

Zulica  5  depuis  deux  mois ,  est  en  fecret 
l'épouse  de  Nadir  ,  du  fils  de  GiafFee, 

V  A  T  K   E  K. 

Ciel!.... 

L  E      C  A  L  I  F  E. 

Cher  Almanzorî.... 

Le  Vi  s  I  r  ,  à  pan. 
Quel  coup  inattendu  ! 

Le    Calife. 
Mon  fils!....  11  pâlit,  il  chancelé.... 
Almanzor,  le  soutenant  dans  ses  bras. 
Ah  ,  Seigneur  ! . . . . 

V  A  T  H  e  K  ,  à  Alman-^or, 
Laissez- moi,  cruel.... 
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Almanzor  ,  à  Fathek, 
Eh  quoi ,  Seigiieur,  voulez-vous,  par 
une   indigne  foiblcsse ,    tromper  l'espé- 
rance que  j'avois  conçue  des  verrus  que 

vous  annonciez  ? Ce  qui  me  justiiie 

peut-il  vous  désespérer  ?  L'amour  est- il 
plus  fort  dans  votre  cœur^  que  l'amitié  , 
que  la  reconnoisance  ?  oui  ,  la  recon- 
noissance  \  Seigneur ,  j'ose  le  dire  j  vous 
m'en  devez  :  un  attachement  sans  bornes 
est  digne  d'en  inspirer. 

V   A   T   H   E   K. 

Almanzor ,  si  je  puis  m'acquitter  en 
vous  amiant,  vous  n'avez  rien  à  me  re- 
procher  Mais  »  du  moins,  qu'il  me  soit 

permis  de  répandre  àts  pleurs  que  je  ne 
puis  retenir.,  .. 

Le     V  I  s  I  r. 

Enfin  ,  Almanzor  ,  connoissez  votre 
accusateur  •  je  vous  ai  cru  coupable  j  je 

vous  ai  dénoncé 

V  A  T  K  E  K ,  à  part. 

Le  per£de  I.... 

Almanzor 
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Alxianzor  5   an    loisir. 
Vous  avez  fait  votre  devoir. 
Le     Calife. 

Et  je  ferai  le  mien M.iis  ,  Almnn- 

zor ,  achevez  de  satisfaire  ma  cur  obiré  ; 
pourquoi  m'avez-vous  caché  le  mariage 
de  Zulica? 

A     L     M     A     N     Z     O     R. 

Seigneur,  la  Princesse  v^  tre  mère  a  c!,e- 
siré  que  je  vous  épargnasse  le  cha;r.n  de 
connoître  la  foib'essc  uu  'rn;,ce  :  vuu-.  m'a- 
viez laissé  le  maître  absolu  du  st  rt  de  ma 

fille  ;  deouis  loni  temrs  ie  ladcrii  oi-  ^,  Na- 
'1  i    ' 

dir  ,  ^:  comme  il  a  peu  de  fortune  ,  ;e  crai- 
gnois  ,  je  l'avoue,  que  v*  crc  bonté  pour 
moi  ne  vous  fît*b  amer  cette  alliance^  aussi- 
tôt que  je  m'apperçus  de  l'égrireirent  dii 
Prince,  je  fis  revenir  sccrerren  tnt  Nadir; 
il  épousa  Zulica,  6-:  repartit  sui  le  champ. 
Par  égard  pour  le  Prince  ,  je  crus  dc\ok 
lui  cacher  quelque  temps  cette  union.  Zu- 
lica devoir  aller  rejoindre  son  époux  j  la 
maladie  de  la  Princesse  votre  mcie  a  re- 
tardé son  départ  j  ^nnu  le  jour  en  esc  fixé  i 
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nous  avions  rrcuvé  un  prétexte  à  son 
voyage  ,  d<  au  bout  de  quelques  mois 
d'absence,  je  comptois  «léclarer  la  vérité. 

Le     Calife. 
*   Mais,  mon  fils,  vous  m'aviez  dit  que 
vous  aimiez  ZuUca  depuis  l'enfance  ? 

V    A    T    H    E    K. 

Je  ne  vous  cacherai  plus  rien>  Sei- 
gneur ,  je  croyois  le  Visir  dans  mes  in- 
térêts )  il   vous  aigrissoit  ^   me   trom- 

poit 

Le     Visir. 

Seigneur  ! 

V  A  T   H  E  K  ,   au  Fisir, 

Du  moins  ne  m'interrompez  point.,.." 
je  ne  veux  que  vous  faire  connoître  * 
je  pourrois  peut-être  désirer  une  autre 
vengeance  \  mais ,  ne  craignez  rien  •,  Al- 
manzor  a  su  m'apprendre  à  pardonner  les 
trahisons  ;  il  ne  manque  à  sa  gloire  que 
de  me  voir  généreux.  Soyez  tranquille  , 
cette  idée  seule  peut  tout  sur  moi ,  elle 
me  préservera  de  la  colère  (Se  du  ressen- 
timent. 
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Le     V  I  s  I  R  5  ^  part. 
C'en  est  trop,  je  ne  puis  scufFiîr  tant 

de  mépris! {Il  fait  quelques  pas  pour 

s'en  aller,  ) 

Le     C  a  l  I  F  e  ,  ^:^  Fislr, 
Restez  j   écoutez-le  :  vous  répondrez 
après. 

Le    V  I  s  I  r,  à  part. 
Quelle  affreuse  contrainte  l 

V    A    T    H    E    K. 

Trompé  par  une  question  artificieuse  du 
Visir,  que  j'ai  prise  pour  un  conseil,  je 
TOUS  ai  dit ,  Seigneur ,  que  j'aimois  Zu- 
lica  depuis  mon  enfance  ;  &  ,  sans  le  savoir^, 
par  cette  réponse ,  je  rendois  Almanzor 
plus  coupable  a  vos  yeux,  mais  ce  mal- 
heureux amour  ne  m'occupe  que  depuis 
trois  mois  ,  3r  c'est  Osmin  ,  c'est  le  fil» 
du  Visir  qui  me  l'a  fait  connoître;  sans  luî 
peut-être  je  n'aurols  jamais  osé  me  l'avouer 
à  moi  même.  Osmin  me  vantoit  sans 
cesse  Zulica ,  ne  me  parloir  que  de  ses 
charmes  ,  de  ses  vertus ^  il  me  faisoit  e*- 

Lij 
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tendre  qu'il  soupçonnoit  mes  sentimens. 
Je  1  écoutai  d'abord  avec  indiflérence  , 
ensuite  avec  embarras  j  &  bientôt  ses  dis- 
cours me  causèrent  uc  trouble  inexpri- 
mable. Il  m'avoic  appris  que  j'aimois  j  il 
fit  plus,  il  m'en  arracha  l'aveu.  Hier,  vaincu 
par  ses  importunités  ,  je  lui  confiai  ce  mal- 
heureux secret  ,  qu'il  ne  desiroit  obtenir 
que  pour  le  trahir  aussi- tôt.  Enfin,  aujour- 
d'hui ,  c'est  lui  qui  m'a  pressé  ,  conjuré  , 
Seigneur  ,  de  vous  déclarer  mes  senti- 
mens ,  en  me  persuadant  de  cacher  cette 
démarche  à  Almanzor ,  ^  me  promettant 
que  le  Visir  m'appuyeroit  de  tout  son 
crédit.  Voilà  ,  Seigneur ,  l'exacle  vérité. 
Le     Calife. 

Je  vois  ,  mon  fils ,  que  les  insinuations 
d'Osmin  sont  les  principales  causes-  de 
votre  fpiblesse  \  c'est  ainsi  que  souvent 
les  Courtisans  flattent  les  passions  des 
Princes,  ôc  même  les  font  naître  ,  afin  de 
devenir  leurs  confidens ,  ou  pour  assurer 
le  succès  de  quelque  intrigue  secrette. 
Le     V  I   s  I   r  5   ^:^   Calife, 

Seigneur ,  je  prévois  facilement  ma  dis- 
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grâce,  daignez  me  déclarer  vos  volonc.s^ 
je  suis  préparé  à  mon  sort,  &  je  saurai 
da  moins  le  supporter  avec  courage. 

A  L  M  A  N  z  o  R  3   au   Calife» 

Ah  ,  Seigneur  ,  songQz  aux  services  du 
Visir,  songez  que  sa  valeur  fut  plus  d'une 
fois  utile  à  FEtat  ;  il  a  versé  son  sang 
pour  vous  j  il  remplit  avec  éclat  la  place 
dont  vous  l'avez  honoré  :  .son  inimitié 
particulière  pour  un  seul  homme ,  anéan- 
tiroit-eileà  vos  yejxie  mérite  de  lant  d'ac- 
tions glorieuses  ?  £h  .  qu'importe  à  la  Pa- 
trie que  le  Visir  haïsse  illmanzorl....  Dail- 
■  leurs,  sa  haine  n'étoit  fondée  que  sur  son 
erreur^  il  m'a  ciu  cap'.ble  d'une  ambi- 
tion insensée  j  un  jour  il  connoîtra.  Sei- 
gneur,que  la  réputation  d'honnête  homme, 
&  l'amirié  d'uti  Prince  tel  que  vouSj 
peuvent  suffire  à  Pambition  d'une  grande 
ame.  Mais  mon  zèle  m'emporte  &  m'é- 
gare; il  m'a  fait  oublie:  un  instant  que  je 
parle  au  Souverain  le  plus  iuste  &  le  plus 
éclairé ,  &  que  de  semblables  conseils  lui 
sont  inutiles. 

L  iij 
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Li  Calife,  j^  T^islr, 
Tels  furent  toujours  les  discours  d'Aï- 
manzcr  en  votre  fiiveur ,  6c  dans  le  temps 
même  où  vous  laissiez,  paroître  toute  votre 
haine  pour  lui!  Sa  gloire  &  sa  générosité 
le  vengent  assez  de  ses  ennemi^....  Je  dois 
de  la  reconnoissance  4  vos  services ,  Visir; 
conservez  votre  place,  ôc  si  vous  desirez 
encore  Taminéde  votre  Souveraio  ,  imitez 
.Almauzor  j  il  vous  a  donné  l'exemple  des 
vercus  qui  peuvent  l'obtenir.  Et  vous^  mon 
fils,  suivez  moi  chez  ma  mère;  venez 4ui 
montrer  un  courage  qii'el  le  n'osoit attendre 
de  votre  jeunesse  ,  &  qu'on  devoir  cepen- 
dant se  promettre  d^s  soins  d'Almanzor. 
Venez  voir  Zalica  pour  la  dernière  fois  5  lui 
faire  vos  adieux  j  lui  promettre  de  chérir 
l'estimable  époux  qu'elle  a  choisi;  venez 
prouver  ennn  ,  par  un  généreux  empire  sur 
vous-même ,  que  vous  serez  digne  un  jour 
de  régner. 

V    A   T    H    E    K. 

Oui ,  Seîf;neur ,   vous   ranimez   mon 
ame  1...,.  Encre  mon  Père  ôc  Almanzor  ^ 
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que  je  serois  vil  si  je  maiiquois  cie  courage 
&  de  générosité  !  L'un  &  Taurre  me  font 
Cidorer  les  vertus  qu'ils  m'enseigr.ent  !......, 

Oui ,  je  verrai  Zulica  sans  foiblcsse  \  oui  _, 

j'aimerai  l'époux  cie  Zulica  ! Eh  ^  pour- 

rois-je  envier  le  bonheur  de  Nadir  !....  de 
Nadir  qui  me  fat  si  cher  !  de  Nadir ,  qui 

toujours  m'a  dit  la   vérité  ! Ailoi^s  > 

Seigneur ,  je  brûle  de  vous  suivre 

Le     C   a  l  I  f  e. 
Venez  ,  mon  iîlj  j  venez  ,  mon  cher 

Aimanzor 

V  A  T  H  E  K  5  à  part  5   en  s'en  allante 
O  Zulica  !  je  vous  prouverai,  du  moins, 

que  je  méritois  d'être  aimé  ! [Ils  sor^ 

tent,  ) 


SCENE  VII    ET    DERNIÈRE. 

LE  VISIR  5  seul ,  après  un  moment  de 
silence. 

Voila  c^3nc  le  fruit  de  ma  politique  de 
de  toutes  mes  intrigues ,  le  triomphe  écla- 
untd'Almanzor!.. ..  Il  a  bouleversé  touus 

Liv 


i^§  VATHEK, 

mes  ijées....  La  probité  simple  &"  cons- 
tante doit- elle  donc  toujours  anéantir  les 

plus  profonds  complots  de  Tartihce  ? 

èc  pour  être  heureux  ,  enfin,  faut- il  être 
juste  ? Mon  fils  !.....  je  l'ai  perdu  au- 
près dû   Prince  \   il  faut ,  pour  quelque 

tems,  l'éloigner  de  la  Cour Allons  le 

retrouver Ah,  puisse  du  moins  cettç 

triste  exprritnce  le  Frapper  comme  moi , 
&  le  convaincre  que  l'hom.me  droit  &  ver- 
tueux finira  toujours  par  àtconctnQx:  3c 
conf^indre  les  détours ,  Tiarrigae^  l'envi* 
&  la  haine.  {Il  sort,  ) 
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LES  FAUX  AMIS. 

COMÉDIE 
EN    DEUX    ACTES. 
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PERSONNAGES. 

Le  Comte  D'ANGLURES^ 
Le  CHEVALIER,  Fils  du    Comte. 
Le  Marquis  de  VA LVILLE, 
DORSAIN, 


} 


Amis  du  ChevaiUn 
VALMONT 

B  R  U  N  E  L  ,   Falet'd€' Chambre  du 

Cheyaiur^ 

Z  É  H  y  R  ,  Coureur  du  Chevalier, 

La  Scène  eji  à  Paris  ^  che^  le  Comte,. 
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LES  FAUX  AMIS, 

COMÉDIE. 


.  .  .  .  The  friendships  of  the  v^crld  arc  oft' 
«•nfed'racics  In  vjce  or  kagues  of  pleasure, 
Cace. 

ACTE    I. 


SCÈNE    PREMIERE, 

Le  Théâtre  représente  un  Salon, 
BRUNEL,   ZÉPHYR, 

Brunel  j  tenant  un  papier. 

Voila  donc  votre  mémoire ,  Monsieur 
Zéphyr-  pardi,  vous  avez  eu  bien  de  la; 
peine  à  me  le  donner  :  vous  craignez  moa 

L  v) 
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exjmen,  &  vous  ainieiiez  mieux  ,  je  croisa 
traiter  cette  Liffaire  avec  Aionsieur  le  Che- 
valier qu'avec  moi. 

ZÉPHYR. 

Ma  foij  il  vaut  toujours  mieux  n'avoir 
affaire  qu'à  ses  Maîtres — . 

B    R     U    N    E    L. 

Oui ,  qumd  ils  n'ont  que  vingt  un  ans  , 
sur- tout  ;  ils  ne  sont  pas  si  près-regardans 
qu'un  vieux  Valet  de  Chambre  affedionné 
à  leurs  intérêts  ,  n'est-ce  pas  ?......  Mais  y 

voyons  donc  ce  mémoire 

ZÉPHYR. 

Vous  remarquerez ,  Monsieur  Brunel , 
qu'il  comprend  la  dépense  de  deux  mois.... 

B  R  u  N  E  L.  (  //  met  ses  lunettes,^ 

Oui  ,  oui (  //  Ht  tout  haut.  )  Pour 

un   bouquet    de  roses    artificielles  ,    neuf 

francs Du  courte ^  pour  deux  branches 

de   Jacinthe  y   trois  livres.....    Du  vingt  y 

pour  six   anJmones.  .....    Parbleu  ,    vous 

aimez  bien  les  Heurs!...,. 
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ZÉPHYR. 

Avec  tOLi:  cela,  il  n'y  en  a  que  pour 
cinq  louis 

B    R    U    N     E    L. 

C'est  une  bre-telle  en  effet Allons, 

allons  ,  il  faut  prendre  patience.  (//  con- 
tinue.) Pour  six  paires  de  tas  de  soie  ,  cin- 
quante-quatre  livres.,,.  Pour  huit  f  aires  de 
souliers  brodés  en  paillettes,  soixante  dow^e 
livres  ,,.  Pour  une  plume  couleur  de  rose..,, 
pour  une  plume  blanche,,,,  pour  un  panache 

noir  &  bleu  ,  quatre  louis Mais,  ccm- 

ment  diantre,  l'eurrecien  d'une  jolie  fem- 
me n'est  pas  plus  cher  que  le  \  otre  1  Quelle 
folie! 

ZÉPHYR. 

Je  suis  pourtant  très  économe,  je  vous 
en  réponds  ;  dem.andez  à  Monsieur  de 
Valniont  ce  que  lui  coûte  Rossignol ,  soh 
Coureur  \  vous  verrez  la  différence. 

B    R    U    N    E    L. 

Eh  bien  ,  j'en  conclurai  qu'il  faut  se 
passer  d'un  Coureur 
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ZÉPHYR. 

Cela  est  bientôt  dit  j  heureusement  que 
tout  le  monde  ne  pense  pas  comme  vous  : 
tenez  ,  Monsieur  Erunel ,  aujourd'hui  un 
|eune  Seigneur  sans  Coureur  5c  sans  Chas- 
seur,  est  un  Gorps  sans  ame Enhn, 

Monsieur  de  Val  mont ,  paur  pouvoir  gar- 
der Rossignol  y  a  Fait  le  sacrifice  du  meil- 
leur Cuisinier  de  Paris.  Je  suis  sûr  de 
cela. 

B    R    U    N    E    L. 

Je  crois  que  ceux  qui  vont  dîner  chez 
hii  ne  trouvent  pas  ce  sacrilice-là  fort  rai- 
sonnable   Mais  ,  j'entends  la  voix  de 

Monsieur  le  Comte Allez  m'attendre 

dans  ma, chambre  ;  j'irai  vous  rejoindre 
tout-a-rhcivre.......  [Zéphyr  sert.)  Quel 

plaisir  peut-on  trouver  à  dépenser  phis  de 
quatre  mille  francs  par  an  pour  un  animai 
aussi  inutile  que  celui-là î  ... 


1 
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SCENE    IL 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS> 
B  R  U  N  E  L. 

L  1     Comte. 

-tSRUNEL,  allez  Yoir  ce  que  fait  monfiU» 
&  informez-vous  de  ses  projets  pour  k 
journée. 

B    R    u    N    E    L. 

Oui  y  Monsieur.  (//  sort.) 
Le     Marquis. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Comte  ,  soyez 
discret;  ne  lui  parlez  point  de  la  signature 
des  articles  ,  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de 
Jouir  de  sa  surprise,..^. 

Le     Comte. 

Sa  joie  l'égalera  sûrement  \  il  aime  va* 
tre  charmante  fille  avec  une  passion  inex- 
primable...... 

Le   Marquis. 
Et ,  de  son  côté ,  Eugénie  le  préfère  ^ 
tout  autre. 


;<$  L  E  s  F  A  UX  AMIS, 
Le  Comte. 
Je  crois  qu'elle  ne  se  repentira  jamais 
d'avoir  daiç^né  le  choisir.  Mon  fi!s  a  des 
défauts  5  je  ne  vous  les  ,ai  point  cachés  ; 
Fextrême  douceur  de  son  caractère  le  rend 
quelquefois  trop  facile  ,  &  la  bonté  de  son 
cœur  lai  donne  souvent  une  crédulité  dan- 
gereuse. Sa  franchise  ôc  sa  sincérité  qui 
sont  incomparables  ,  le  portent  à  juger 
toujours  les  autres  d'après  lui-même ,  non- 
seulement  il  ne  soupçonne  personne  de 
mauvaise  foi,  mais  ii  pense  à  peine  qu'un 
vice  si  bis  puisse  exister.  Tant  de  candeur 
a  sans  doute  beaucoup  d'inconvéniens  ; 
mais  cette  qualité  précieuse  est  si  estima- 
ble Ôc  si  attachante ,  que  ce  n'est  qu'avec' 
les  précautions  les  plus  délicates  qu'on 
doit  entreprendre  d'en  modérer  l'excès.  La 
défiance  est  sur-tout  rcvoirante  dans  la 
jeunesse  ,  &  celai  qui,  à  vingt-ans ,  voie 
déjà  les  hommes  tels  qu'ils  sont ,  sera  iné- 
vitablem.ent  à  quarante  un  misantrope  ou- 
tré. Cependant,  comm.e  la  premiière  règle 
pour  instruire  est  d'être  vrai ,  je  ii'ai  point 
déguisé  a  mon  fils  qu'il  esistcic  des  âmes 
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perverses  Se  corrompues  ;  mais ,  refpec- 
tant  la  pureré  de  son  cœur  ,  j'ai  passé  lé- 
gèrement sur  ces  peintures  horribles  de 
cruelles,  rifïligeans  détails  qu'on  a  si  sou- 
vent exagérés ,  ôc  qui  ne  servent  qu'a  noir- 
cir les  idées  &  à  flétrir  l'ame  du  jeune 
homme  qu'on  veut  éclairer. 

Le    Marquis. 

Je  pense  comme  vous  ,  &  la  confor- 
mité de  nos  principes  sur  l'éducarion  ,  est 
le  premier  n-iotif  qui  m'ait  décidé  à  vous 
offrir  ma  hlîe.  Vous  eûtes  Thcnncteré  de 
m'avertir  des  débuts  du  Chevalier,  du 
goût  naissant  c]u"'il  parcissoit  alors  prendre 
pour  le  jeu  ;  nous  lui  imposâmes  une 
épreuve  de  dix-huit  m^ois.  Déjà  un  an  s  est 
écoulé  depuis  cette  convention  j  ôc  je  suis 
si  touché  de  l'exaclitude  avec  laquelle'il  a 
gardé  sa  parole,  de  l'attachement  qu  il  a 
pour  Eugénie  ,  ôc  de  Tamiitié  qu'il  me  té- 
moigne, que  je  ne  puis  rr.e  résoudre  à  dif- 
férer davantage  son  bonheur;  d'ailleurs, 
vous  m'avez  assuré  qu'il  n'a  même  jamais 
eu  de  passion  réelle  pour  le  jeu.... 


itt        LES   FAUX  AMIS, 
Le     Comte. 
Oui ,  il  41'étoit  joueur  que  par  air  &:  p.ir 
foiblesse.  11  est  instruit,  il  sait  s'occuper; 
il  a  de  l'esprit  &  de  l'élévation  dans  lame  : 
avec   de  semblables    qualités  ,    on  de- 
vient rarement  un  joueur  de  profession. 
Mais  a  son   entrée  dans   le  monde,  il  a 
trouvé  le  goût  du  jeu  si  généralement  ré- 
pandu, il  a  vil  tant  de  gens  s'enorgueillir 
du  tirre  de  ^rros  joueur  ,  Ôr  >  sans  autre 
mérite  en  effet ,  être  accueillis  Si  recher- 
chés dr.ns  la  *ociéré>  que  le  défaut  de  ré- 
flexion ordinaire  a  son  âge  ,  le  mauvais 
exemple  5  &  une  vanité  puérile,  l'empor- 
tèrent facilement  sur  la  raison  ôc  mes  con- 
seils. 

Le  Marquis. 
Il  faut  véritablement  bien  j»eu  de  ré- 
flexion pour  être  séduit  par  cetce  préten- 
due considération  ,  dont  les  joueurs  pen- 
sent jouir  dans  la  société.  On  les  prie  à 
souper  ,  non  pour  leurs  agrémens  <5c  les 
charmes  de  leur  conversation  ,  mais  pour 
les  établir  autour  d'une  table  ,  Lur  gagner 
de  l'argent ,  6c  les  ruiner  si  Ton  peut  : 
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voilà  l'unique  motif  qui  les  fasse  reche^ 
cher.  11  faut  avoir  uwe  vanité  bien  inp;é- 
nieuse,  pour  pouvoir  s  enorgueillir  d'un 
succès  qui  n'êst  dû  qu'a  une  semblable 
cause  ! 

Le     Comte. 

Enfin,  mon  fils  mainten?.nt  me  paraît 
penser  à  cet  égard  comme  nous  j  je  suis 
bien  certain  que  ,  depuis  un  an  ,  il  n'a  pas 
joué  une  seule  fois;  mais  il  est  vrai  qu'il 
a  eu  peu  de  sujets  de  tentation  :  il  a  voyagé 
l'hiver  dernier  ;  ensuite  il  a  passé  quatre 
n-iois  à  son  Régmient ,  dans  une  garnison 
où  le  jeu  n'est  point  à  la  mode.  Il  n'y  a 
que  deux  mois  qu'il  est  de  retour  à  Paris; 
pour  bien  constater  sa  conversion  ,  peut- 
être  faudroit'il  attendre  le  retour  du  prin- 
temps 5  &  laisser  passer  tout  l'hiver... 
Le     Marquis. 

Je  reconnois-là  votre  délicatesse,  mon 
cher  Comte ,  &  cette  exacle  8c  scrupu- 
leuse probité  qui  vous  inspire  toujours  la 
crainte  d'abuser  de  la  confiance  qu'on 
vous  témoigne;  pour  moi,  je  suis  sans 
inquiétude)  ôc  je  ne  veux  plus  différer 
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une  union  de  laquelle  j'arrends  tout  le 
bonheur  de  ma  vie.  Votre  fils  m'est  devenu 
cher  autant  qu'il  peut  vous  l'être  -,  je  ne 
trouve  à  blâmer  dans  sa  conduite  qu'une 
seule  chose ,  &  je  me  proposois  de  vous 
consulter  là  dessus  :  c'est  l'intimité  de  sa 
liaison  avec  deux  jeunes  étourdis  qui  ne 
me  paroissent    en    rien   dignes   de  i.on 

amitié 

Le     Comte. 

Val  mont  &c  Dorsain  ? 

Le     Marquis. 

Justement.  le  premier,  snr  tout ,  est 
un  «oaenr  d'cidé  ,  Se  tons  deux  sont  d'une 
fatuité,  d'nne  sutïïsance!.... 

Le     Comte, 

J'en  conviens  \  mais  mon  fils  a  vinî^r  un 
ans  ;  il  est  dans  le  monde  depuis  quatre, 
je  ne  p  lis  Tempecher  de  vivre  avec  des 
j  unes  gens  de  '0]ï  a  :re  ;  il  a  été  Fort  recher- 
ché par  Dorsain  <S^^  Valmont,  qui,  par 
leur  na'ssan^e  du  moins,  font  partie  àecQ 
qu'on  appelle  la  bonne  Compagnie i  d'ail- 
lears,  mon  fils  esc  pers  uadé  qu'il  a  ; 
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deux  amis  véritables  \  j'encrepreiidrois  en 
vain  de  le  dissuader ,  &  j'ai  pris  le  paitide 
les  attirer  chez  moil'ua  oc  Tautre,  ahn  dô 
faire  observer  peu-à-pea  à  mon  bis  ,  \qs 
ridicules  frappans  dont  ils  sont  couverts  j 
&,  de  cette  manière  j  je  inespéré  ,  je  par- 
viendrai insensiblement  à  lui  ouvrir  les 
yeux. 

Le    Marquis. 

Allons  5  je  m'en  rapporte  entièrement 
a  vous  j  &  je  persiste  dans  mon  dessein 
pour  ce  soir. 

Le     Comte. 

Vous  avez  bien  fait  vos  réflexions? 

Le     Marquis. 

Oui ,  je  suis  absolument  décidé ,  je  vais 
chez  mon  Notaire.  .. 

Le     Comte. 
Vous  me  comblez  de  joie,  je  l'avoue..., 
Le  ^1  a  r  q  u  I  s. 

Je  regarde  ce  jour  comme  le  plus  beau 
de  ma  vie.... 
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L  I     Comte. 

Mon  fils! Quels  seront  ses  tran»- 

porrs  ! . . . . 

Le    Marquis. 
Mais  de  la  discrétion,  je  vous  prié...... 

L    E       C    O    M    T    E. 

Ah,  soyez  tranquille.... 

Le    Marquis. 

Vous  viendrez  me  prendre  a  huit  heures 
précises  chez  moi ,  pour  m'amcner  ici  ?.«.• 

L  I     Comte.' 

Quoi  !  l'explication  ne  se  fera  point  de- 
vant Eugénie? 

L 1    M  A  R  Q  u  I  s. 
Non, vous  connoissez  sa  modestie  5c sa 
timidité;  elle  désire  que  le  secret  soit  ré- 
vélé au  Chevalier  chez  vous;  elle  craint , 
sans  doute  ,  de  laisser  paroître  une  émo- 
tion trop  vive  \  ménageons  sa  délicatesse... 
Le     Comte. 
Ah ,  la  source  en  est  trop  pure  pour  ne 
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pis  la  respecter  !....  Cccte  aimable  pudeur 
est  la  grâce  la  plus  touchante  qui  puisse 
embellir  une  femme  5  elle  es:  le  gage  cer- 
tain de  l'innocence  ou  de  la  vertu.  La  co- 
quetterie même  5  pour  pliire  6c  pour  sé- 
duire ,  est  souvent  forcée  aQn  emprunter 
au  moins  l'apparence ,  w<:  son  art  le  plus 
raffiné  ,  consiste  sur  -  tout  à  la  savoir 
feindre. 

Le    Marquis. 

Ainsi  j  je  vais  dire  à  ma  fille  que  tout 
est  arrangé  suivant  ses  desseins....  A  pro- 
pos, vous  ai-je  montré  le  présent  de  nocds 
que  je  destine  au  Chevalier  ? 

L    ï       C    O    M    T    E. 

Non. 

Le  Marquis. 

C'est  le  portrait  d'Eugénie  \  il  est  char^ 
mant  j  cependant,  avant  de  le  donner ^ 
je  veux  savoir  si  le  Chevalier  sera  con- 
tent de  la  ressemblance...  Mais  nous  cau- 
serons de  tout  cela  tantôt.  Adieu ,  à  ce 
soir. . . . 
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Le     C  o  m  t  £. 
Je  ferai  sûrement  chez  vous  avant  huic 

heures. 

[Le  Marquis  sort.  ) 

Le   Comte,   seul, 

L'honnêce  homme  ! . . . .  Quel  bonheur 
pour  moi  de  pouvoir  donner  â  mon  fils 
un  tel  beau  père  j  &  une  femme  char- 
mante ! 


SCÈNE     III. 

LE    COxMTE,   BRUNEL. 

Le     Comte, 

Ju  H  bien  j  Brunel ,  que  vous  a  dit  mo« 
ils  de  l'emploi  de  sa  journée  ? 

Brunel. 

Ma  foi ,  Monsieur ,  ce  n'efl  pas  sans 
peine  que  j'ai  pu  le  savoir  j  il  qsi  avec 
Monsieur  Dorsnin  &  Monsieur  de  Val- 
mont  ,    qui    font  un  tel  train   dans  sa 

chambre 

Le  Comte, 
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L  fi     Comte. 
Enfin  j  se  prépare-c-il  à  sortir? , . , , 

B    R    u    N    E    L. 

Oui ,  Monsieur ,  ils  vont  au  petit 
Dunkerque  acheter  des  boucles  &  des 
boutons,  &  puis  au  bois  de  Boulogne  , 
&  puis  à  la  pauîme ,  où  ils  dîneront  àc 
s'habilleront  j  enfui  te  ils  se  transporteront 
à  la  Comédie  Italienne ,  d'où  ils  iront 
au  Colisée ,  de-là  aux  Danseurs  de  corde  ; 
enfin  ,  ils  souperont  au  Palais-Royal  ,  ôc 
termineront  la  journée  par  le  bal  de 
l'Opéra. 

Le     Comte. 

Mais  voilà  en  effet  une  journée  bien 
templie  !  .  .  .  . 

B    R    u   N  E   L. 
Bon  y  j'ai  encore  oublié  deux  ou  troîo 
choses  \  le  détail  étoit  bien   plus  lon^..., 
ils  ont  parlé  d'un  réveillon  après  le  bal..,. 

Le     Comte. 

Appelez-moi  ir.onfils. . , . 
Tome  IF.  M 
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B    R    U     H    E    L. 

Il  m'a  dit  qu'avant  de  sortir  il  viendroîc 

s'informer  des  nouvelles  de  Monsieur 

Ah  j  justement  le  voici. 

Le     Comte, 
Laissez-nous. 

(  Brunel  sort.  ) 


S  C  E  N  E    I  V. 

LE  COMTE,  LE  CHEVALIER. 
Le     Comte. 

Approchez  ,  mon  fils (  //  regarde  à 

sa  montre,)  Il  est  midi,  &  Brunel  m'a 
dit  que  vous  alliez  sortir  pour  n€  rentrer 
qu'à  six  heures  du  matin 

Le    Chevalier. 
Il  est  vrai  que  je  l'ai  promis.... 

Le     Comte. 
Et  vous  faites-vous  une  idée  bien  char* 
mante  d'une  semblable  journée  ?  ^  . .« 
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Le     Chevalier. 

Ah ,  point  du  tour ,  mon  père,  je  vous 

assure. .  . . 

Le    C  o  m  t  F. 

Pourquoi  donc  l'employer  d'une  ma- 
nière si  fiivole ,  si  vous  n'en  devez  même 
pas  retirer  le  fruit  d'un  amusement  pas- 
sager ? .  .^  .  C'est  qu'on-  vous  Ta  proposé  , 

&  que  vous  êtes  foible,  n'est-ce  pas  ? 

La  complaisance  est  sans  doute  une  des 
qualités  qu'on  doit  apporcer  dans  la  so- 
ciété j  mais  il  faut  cependant  savoir  y 
mettre  des  bornes  ;  Se  c'est  pousser  bien 
loin  les  égards  &  la  politesse,  que  de  se 
sacrifier  vingt-quatre  heures  de  suite  à  la 
fentaisie  des  autres.. .  .  D'ailleurs ,  mon 
fils  ,  consacrer  une  journée  entière  à  la. 
plus  vaine  dissipation ,  n'en  pas  réserver 
du  moins  deux  ou  trois  heures  pour  votre 
instrudion  particulière  j  ce  n'est  pas-là 
ce  que  vous  m'aviez  promis  :  si  vous  em- 
brassez un  tel  genre  de  vie,  comment 
voulez-vous  former  votre  esprit ,  per- 
fedionner  vos  connoissances,  apprendre 
votre  métier,  devenir  enfin  un  homme 

M  ij 
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cscimabie ,  ^  un  militaire  discingué  ? 
Le    Chevalier. 
Je  ne  compte    pas  non  plus  prendre 
une  semblable  habitude  >  nauireilemenc 
j'aime  à  m'occuper.  .  .  . 

Le     Comte. 
Oui ,   mais  c'est  un  goût  qui  s'éteint 
promptement  s'il  n'est  entretenu  avec  le 
plus  grand  soin  ;  &  pour  le  conserver  il 
faut  se  faire  une  règle  invariable  de  ne 
jamais  perdre  entièrement  un  seul  jour. 
Le     Chevalier. 
Eh  bien,  mon  Père,  je  renonce  sans 
peine  à  cette  partie,    je  dînerai  ici,   & 
j'irai  seulement  le$  retrouver  à  la  paulme 
un  moment  ... 

Le     Comte. 
Non,   sortez,  ne  rompez  point  votre 
engagement?  mais  soyez  ici  vers  les  sept 
heures  &  dernie ,  je   vous  mènerai  chez 
le  Marquis  de  Valville. 

Le     Chevalier. 
Quoi  !  j'y    serai  reçu  aujourd'hui  ?  je 
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croyois   qu'Eugénie  devoit  aller  voir  sa 
tante  à  Saine-Germain.  .. . 

Le     Comte. 
Au  lieu  de  cela  ,  sa  ranreest  ici. ..  ; 

Le     Ckevali£r. 
Ah,  Dieu  i  &:  pouvant  voir  Eugénie  , 

j'avois  disposé  de  toute  ma  journée 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ,  mon  père ,  de 
m'avoir  averti.  .  . . 

Le     Comte. 

Vous  l'aimez  donc  toujours  avecla  mê- 
me vivacité  ? 

Le  Chevalier. 
Si  je  l'aime!  ....  Ah  j  tout  mon  bon- 
iieur  est  attaché  à  Tobtenirsà  me  rendre 
digne  d'elle  ...  Kclas  ,  il  faut  attendre  en- 
core six  mois,  six  mortels  mois  !  Croyez- 
vous,  mon  Père  5  que  Monsieur  de  Val- 
ville  n'abrégera  pas  une  épreuve  si  lon- 
gue &  si  cruelle  ?  .  .  . 

Le     Comte. 
Non  ,  ne  vous  en  flattez  point  ;  il  est 
inflexible  à  cet  égard.  Vous  savez  l'aver- 
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Sïon  décidée  qa  ila  pour  les  joueurs ,  vous 
avez  aimé  le  jeuj  vous  avez  promis  d'y 
renoncer  ;  il  n'exige  qu'une  épreuve  de 
dix-huit  mois  3  vous  vous  y  êtes  soumis  \ 
vous  devez  donc  la  subir  sans  vous  plain- 
dre. D^ailleurs,  Monsitrur  de  Valville ,  en 
craignant  que  vous  n'ayez  conservé  du 
goût  pour  le  jeu,  ne  forme  en  même- 
temps  aucun  doute  sur  votre  probité  ; 
il  ne  veille  point  sur  votre  conduite ,  ne 
fait  point  épier  yos  démarches  ;  il  se  re- 
pose entièrement  sur  votre  parole  d:  votre 
bonne-foi. . . . 

Le  Chevalier. 
Ah ,  mon  père  ,  il  me  rend  justîee» 
je  suis  incapable  de  le  tromper;  si  j'avois 
eu  le  malheur  de  jouer  &  de  perdre  au- 
delà  de  nos  conventions  ,  j'aurois  du 
moins  la  franchise  de  l'avouer. .  . .  mais 
je  suis  bien  sur  que  ma  sincérité  ne  sera 
jamais  exposée  à  cette  épreuve  cruelle.  Le 
sacrifice  qu'il  m'a  demandé  me  coûce  si 
peu  !  ..  .  Eh,  quel  est  celui  qui  pour- 
roit  me  paroîire pénible,  avec  la  récom- 
pense qui  m'est  promise  ? , . .  .  Je  vous 
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proteste  que  sans  peine  &  sans  effort  , 
je  ne  joue  que  lorsque  cette  complaisance 
est  absolument  un  devoir  de  société  ,  &: 
que  depuis  un  an  je  n'ai  même  point 
encore  perdu  certe  somme  modique  à 
laquelle  vous  m'avez  ordonné  de  m'ar- 
rccer. 

Le     Comte. 
Persévérez  dans  cette  conduite  ,  mon 
fîlsj  elle  sera  d'autant  plus  estimable  en 
vous  ,  que    vous    avez  pour  amis  deux 
joueurs  décidés,  .  .  . 

Le     Chevalier. 
Mais,  Dorsain  n'est  pas  joueur.... 

Le     Comte. 
Il  Test  beaucoup  trop  encore  pour  sa 
fortune;  &  Valmont  ?  . .  ,  . 

Le     Chevalier. 
Il  est  vrai,  il  aime  le  Jeu;  mais  je  l'ai 
vu  plus  d'une  fois  former  le  projet  d'y 
renoncer. 

Le     Comte. 
Oui ,  quand  il  en  est  maltraité.  .  .  ;  ;  ; 
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D'ailleurs,  que  feroit-il  s'il  ne  jouoit  pas  ? 
11  n*a  ni  instrudion  ,  ni  conversation ,  ni 
arrachement,  ni  fortune  à  perdre  j  car  on 
dir  qu'il  est  entièrement  ruiné  j  ainsi ,  si 
j'étois  son  ami,  je  le  regarderois  jouer 
avec  autant  d'indifférence  ,  que  j'éprouve- 
rois  de  chagrin  en  voyant  un  homme 
aimable,  honnête  &  sensible,  se  livrer 
à  cette  funeste  passion  ,  produite  souvent 
par  l'oisiveté  _,  mais  fortifiée  par  l'avarice  , 
entretenue  par  de  folles  espérances ,  de 
qui  enfii\  ouvrant  le  cœur  aux  désirs  im- 
modérés Se  bas  de  la  cupidité,  ne  res- 
pectant ni  les  liaisons,  ni  l'amitié,  5c 
cherchant  sqs  succès  dans  le  malheur  des 
autre3,par  une  juste  punition  ,  ne  trouve, 
après  tant  d'égaremens,  que  la  ruine  Ôc  le 
repentir. 

Le     Chevalier. 

Valmont,  je  l'espère ,  évitera  cette  af- 
freuse destinée  j  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas 
d'iastrudion ,  mais  il  a  un  cœur  ex- 
cellent j  il  est  d'une  gaieté  teès-aimable, 
èc  d'un  naturel  ! . , . . 


( 
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Le     Comte. 

C'est-à-dire  qu'il  esc  étourdi  ^  inconsi- 
déré j  qu'il  dit  sans  réflexion  tout  ce  qui 
lui  passe  par  la  tète,  &  qu'il  est  bien 
bruyant  &  bien  impoli  :  voila  ce  que 
vous  appelez  du  naturel,  &  voilà  pré- 
cisément le  naturel  dont  il  faudroir  se  dé- 
faire. II  est  afTez  commun  que  la  juste 
aversion  qu'inspire  la  pédanterie,  fassfc 
tomber  dans  l'extrémité  contraire  ,  Ôc 
porte  à  louer  &  à  admirer  l'ignorajice  de 
la  grossièreté  *,  mais  le  bon  goût  doit  nous 
préserver  de  l'un  eu  l'autre  ^xcès,  èc  nous 
apprendre  à  n'estimer  l'instruclion  qu'au- 
tant qu'elle  est  dépouillée  d'afFeclation  ôc 
d'apprêt,  ôc  à  n'aimer  le  naturel  que  lors- 
qu'il se  produit  sous  une  forme  agréable. 
Le     Chevalier. 

Je  vois  avec  peine,  mon  Pèrej  que 
vous  avez  de  grandes  préventions  contre 
Valmont  &  Dorsain  ;  ah ,  le  dernier  sur- 
tour, si  vous  le  connoissiez  mieux ,  vous 
Taimeriez ,  mon  Père,  j'en  suis  sûr;  il  a 
une  ame  d'une  sensibilité  ,  une  chaleur 

dans  son  amitié  ! , . . . 

M  y 
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L    E        C    O    M    T     E. 

Oui,  chaleur,  force^  enthousiasme^  voili 
ses  expressions ,  &  vous  vous  laisse'-;,  pren- 
dre à  ce  galimacias  !  Vous  connoîrrez  un 
jour,  mon  tilsj  que  ce  pompeux  lan- 
gage n'esr  pointcelui  du  cœur  \  le  senti- 
men:  donne  souvent  des  idées  sublimes , 
mais  toujours  il  les  exprime  avec  sim- 
plicité ! . .  . .  Enfin  ,  je  vous  Tavoue  ,  vos 
deux  amis  ont  un  vice  horrible  à  mes 
yeux,  (S:  qui  me  les  rendra  à  jamais  in- 
supportables. .  .  . 

Le     Chevalier. 
Mais  j  quel  est-il?  .  .  . 

Le     Comte. 
La  fatuité. 

Le     Chevalier. 
Ah ,  Dorsain  esc  trop  passionné  pour 
être  fat  !  . . . 

Le     Comte. 

^  En  effet,  on  n'est  point  fat  &  passionné, 
vous  avez  raison  ;  mais  votre  ami  est  in- 
capable d'épro-i'ver  une  passion  véritable.,» 
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Le     Chevalier. 
Ahj  mon  Père  ,  je  vous  assure. . . . 

Le     Comte. 
Vous  eues  son  confident,   &  je  ne  le 
suis  pas.  Eh  bien  ,  que  diriez-vous  si  je 
vous  apprenois  que  je  sais  comme  vous 
tous  ses  prétendus  secrets? 

Le     Chevalier, 
J'avoue  que  j'ai  peine  â  croire.  .  .  . 

Le  Comte. 
11  porte  toujours  sur  lui  deux  Portraits 
de  la  même  personne  j  l'un  dans  une  ba- 
gue, l'autre  dans  un  porte- teuille  j  il  a  des 
cheveux  &:  un  chiffre  dans  une  montre  \ 
les  cheveux  sont  noirs.  ...  6c,  pour  vous 
donner  un  détail  plus  positif,  le  portrait 
de  la  bague  ne  représente  qu'un  profil  , 
&:  celui  du  porte-feuille  représente  la  per- 
sonne en  habit  de  bal.  Eh  bien  ^  suis-je 
instruit  ?  .  . . . 

Le     Chevalier. 
Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  j  com- 
ment se  peut- il  ? .  .  . . 

M  vj 
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Le     Comte. 

Jugez  à  présent,  mon  fils,  si  un  homme 
capable  de  tant  d'indiscrétion  ,  &  qui  , 
pour  satisfaire  la  plus  méprisable  vanité , 
manque  au  secret  qu'il  a  promis  j  trahit 
à  la  fois  la  confiance  &  l'honneur  :  jugez 
si  un  tel  homme  est  honnête  &c  sensible  , 
&  s'il  est  digne  d'être  aimé  î . .  . . 
Le     Chevalier. 

Je  suis  confondu;  mais  cependant  je  ne 
puis  me  persuader  que  Dorsain  ait  un  mau- 
vais cœur.  ...  Il  y  a  quelque  chose  la  des- 
sous qu'il  m'expliquera. 

Le     Comte. 
Je  doute  fort  qu'il  puisse  se  justifier  ... 

Mais ,    j'entends  du  bruit ,  on  vient 

Le     Chevalier. 
Ce  sont  eux ,  sans  doute,  qui  me  cher- 
chent. .  . .  Mon  Père  ,   je  dînerai  ici  \  j, 
quelle  heure  irons-nous  chez   Monsieur 
de  ValviUe  ? 

Le     Comte. 
A  huit  heures  j  je  sortirai ,  je  reviea- 
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Aai  vous  prendre.  Adieu,  mon  fils  j  je 
vois  vos  amis,  je  vous  laisse.  [Il sort,) 
Le     Chevalier. 
Je  meurs  d'envie  de  m'expliquer  avec 
Dorsain, ...  il  me  seroit  affreux  de  per- 
dre mon  estime  pour  lui  !  ... . 


SCENE    V. 

LE  CHEVALIER,  DORSAIN; 
V  A  L  M  O  N  T. 

V    A    L    M    O    N    T. 

Al^^is,  Chevalier  j  à  quoi  t'amuses-ru 
donc?  Il  esc  une  heure  ,  parrons.  .  .  Ah, 

que   je  te  conte  auparavant je   viens 

de  ftiire  une  jolie  découverte  ;  Dorsain 
.est  Glukiste;  nous  venons  d'avoir  une 
dispute  sur  la  Musique  ,  mais  une  dispute 
à  nous  brouiller.  ...  Le  sage  Brunel  esc 
accouru  tout  effrayé  à  nos  cris  ;  il  a  véri- 
tablement pensé  que  nous  allions  nous 
battre. .,, 
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Le     Chevalier. 

Quelle  folie  ! Mais  ,  comment 

pouviez-voLis  établir  une  semblable  dis- 
cussion; vous  ne  savez  la  Musique  ni  l'un 
ni  l'autre. 

D    G    R    s    A    I    N. 

Bon,  qu'importe?  nous  savons  crier  à 
tue  tète  5  6^  dire  :  cela  est  détestable  ,  ou 
cela  est  admirable.  Voilà  tout  ce  qu'il  faut 
pour  soutenir  ce  genre  de  dispute. 

V    A    L    M    o    N    T. 

Tu  penses,  peut-être,  qu'il  est  néces- 
saire d'ctre  Musicien  pour  bien  parler 
Musique  ,  &  pour  en  juger  sainement  ?.... 
Quels  préjugés  !  ....  Je  n'en  sais  pas  une 
note;  eh  bien ,  demande  à  Dorsain  com- 
ment je  raisonne  sur  tout  cela. ...  toi 
même  ,  Chevalier  ,  quoique  ru  sois  bon 
Musicien ,  je  ne  te  craindrois  point  ;  je  te 

dirois ^ 

Le     Chevalisb.. 

Ah,  déjà  ;  je  vous  demande  grâce  ,  & 
je  me  reconnois  vaincu  ,  car  je  suis  si 
las  de  cette  espèce  de   conversation 
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D    O    R    s    A    I    N. 

D'ailleurs ,  Valmont ,  le  Chevalier  est 
de  votre  avis;  il  est  Picciûiste., . , 
Le     Chevalier. 
Moi,  point  du  tout. 

Valmont. 
Comment  !  encore  un  déserteur. ..;..' 
Chevalier  ,  vous  n'êres  pas  de  bonne- foi  > 
l'autre   jour  vous  paroissiez  charmé   de 
Roland. 

Le     Chevalier. 
J'en  conviens.  ... 

Valmont. 
Par  conséquent,  Gluk  est  donc  un  bar- 
bare. 

Le     Chevalier. 
Voilà  une  belle  conclusion. 
Valmont. 
Je  ne  l'ai  point  imaginée  ;   l'idée  n'est 
pas  de  moi ,  mais  elle  est  reçue  du  moins. 
D   o    R   s   a   I  N. 
Enfin,  il  fûur  pourtant  savoir  avec  qui 
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l'on  vitj  Chevalier,  expliquez-vous j êtes» 
vous  Glukisce  ? 

Le     Chevalier, 

Non. 

V  A    L    M    O    N    T. 

Mais ,  qu'êtes- vous  donc? 

Le     Chevalier, 
Ni  Piccinisre  ,  ni  Glukistej  c'esc-à-dirc 
que  je  suis  raisonnable. 

V  A  L   M   o   N   T. 

Quoi  !  sans  état ,  sans  existence ,  un 
personnage  neutre  !  . .  .  Ah  ^  cela  est  bien 
médiocre  1  .  .  . . 

Le     Chevalier. 

Mais  savez-vous  pourquoi  je  ne  suis 
d'aucun  parti ,  c'est  que  j'aime  vcritable- 
iiienc  la  Musique,  &  que  ce  goût  ^  fondé 
sur  quelques  connoissances,  m'a  préservé 
des  ma.hv^ureuses  préventions  auxquelles 
vous  vous  livrez  lun  &  l'autre,  ôc  qui 
vous  font  perdre  tant  de  plaisir. 

D    o    R     s    A    I    N. 

Mais,   cependant,  il fî'est  pas  possible 


COMÉDIE.  z8i 

d'admirer  également  deux  compositeurs... 
Le     Chevalier. 

Pourquoi  donc  )  leurs  ralens ,  quoique 
difFérens,  ne  peuvent-ils  pas  être  égale- 
ment admirables  dans  leur  genre? 

y    A    L    M    o    N    T. 

Ainsi  5  Chevalier,  tu  trouves  donc  que 
nous  autres  chefs  de  parti  nous  n'avons 
pas  le  sens  commun  ?  que  nous  sommes 
des  imbccilles ,  des  i^norans  ? . .  .  . 
Le     Chevalier. 

Je  ne  me  servirai  jamais  de  semblables 
expressions^  ceserojent  celles  de  l'enthou- 
siasme &  de  la  passion  ,  qui  ne  s'écartent 
que  trop  souvent  dts  ég^.rds  de  la  poli- 
tesse Ôc  de  l'honnêteté.  Mais  la  raison  esc 
toujours  indulgente  dans  ses  jugemens  , 
&■  modérée  dans  ses  critiques. 
V    A    L    M    o    N    T. 

L'aversion  des  deux  partis  ,  sera  peut- 
être  tout  le  fruit  que  eu  redreras  de  ta 
prétendue  sagesse. 
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Le     Chevalier. 
La  crainte  créprouver  une  injustice,  ne 
m'empêchera  jamais  de  dire  la  vérité. 

D    O    R    s    A    I    N. 

Moi,  j'ai  trop  de  chaleur  pour  avoir 
tant  de  modération,  je  l'avoue  j  j'ai  une 
tête  ardente,  qui  m'emporte  malgré  moi. 

V   A  L   M    o   N   T. 

Dorsain ,  je  sais  bien  pourquoi  vous 
èces  devenu  Glukiste,  c'est  une  affaire  de 
sentiment  \  on  l'a  exigé  de  toi.  Allons , 
allons,  conviens-en j  cela  est  respedable  , 
d'ailleurs.  ... 

.Dorsain. 

Quelle  extravagance!.... ne  parle  point 
de  sentiment ,  tu  n'y  entends  rien, 

V    A    L    M    o    N    T. 

Peux-tu  dire  cela ,  après  ce  que  je  t'ai 
confié  hier  ! . . . .  quand  la  tête  me  tour- 
ne. .. .  je  conterai  cette  histoire  au  Che- 

vaher  quelque  jour  \  il  sera  bien  étonne 

ma  foi,  pour  le  coup  ,  je  suis  pris,  & 
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très-sérieusemenr Mais ,  quelle  heure 

est-il  ;  nous  nous  oublions  ;  &  le  petit 
Dunkerque  ?  Chevalier,  je  suis  impatient 
de  te  faire  voir  les  boucles  que  j'ai  com- 
mandées     A    propos,    connois-tu   ma 

chaîne  de  montre }  [Il la  lui  donne.  )  N'est- 
ce  pas  ,  qu'elle  est  charmante  ? 
Le    Chevalier. 
Voilà  des  cheveux  de  la  plus  jolie  cou- 
leur ! .  , . . 

Valmont  ,  avec  une  extrême  fatuité. 

Cheveux  de   pendus cheveux    de 

pendus au  vrai ,  ils  sont  si  jolis ,  que 

cQsi  presque  une  indiscrétion  de  les  por- 
ter ,  car  on  doit  les  reconnoitre . .  ..  Ils 
ont  une  grande  réputation  ,  ces  cheveux- 
là  !..  .  Chevalier ,  vous  les  avez  admirés 
hier  au  bois  de  Boulogne. 

Le  Chevalier,  er 0/2/2/. 
Comment  ! 

Valmont. 

De  grâce ,  que  ceci  ne  vous  passe  ja-i 
mais. 
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D    O    R    s    A    I    N. 

Oh ,  le  Chevalier  est  discret ,  je  te 
réponds  de  lui.  A  propos ,  Valmonr,  êtes- 
vous  prié  au  bal  chez  Madame  de  Saint- 
Ange  ? 

V  A    L    M    o    N    T. 

Oui ,  mais  je  n'irai  point, 

D    o    R    s    A    1    N. 

Pourquoi  ? 

V  A    L    M    o    N    T. 

C'est  que  j*ai  des  torts  affreux  avec 
Madame  de  Saint- Ange  j  il  faudroit  es- 
suyer des  reproches.  ...  Au  reste  ,  je 
serois  en  fond  pour  en  rendre  ^  car  elle 
^sz  d'un  caprice  ôc  d'une  coquetterie 

D    o    R    s    A    I    N. 

Je  t'ai  vu  occupe  d'elle  un  moment...; 

V  A   L   M    o    N   T. 

Sûrement;  toute  coquette  a  le  droit 
de  nous  attirer  ;  mais  pour  un  moment , 
comme  tu  dis.  .  .  .  D'ailleurs,  c'est  un 
objet  assez  curieux  a  observer,  qu'une 
goquetre,  ... 
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D    O    R    s    A    I    N. 

Oui ,  mais  l'examen  esc  bientôt  fait  ; 
5c  puis  elles  se  ressemblent  toutes  j  c'est 
toujours  la  même  chose. 

V  A    L    M    o    N    T, 

Cela  est  vrai  ^  cependant  il  est  bien  plai- 
sant de  len-  persuader  qu'on  est  la  dupe 
de  leurs  artifices  &  de  toutes  ces  petites 
ruses  si  connues  ,  que  chacune  en  parti- 
culier croit  avoir  eu  la  gloire  d'imaginer 
la  première.... 

D    o    R    s    A    I    N. 

Moi  je  suis  exe. dé  des  coquettes.....".^ 

V  A    L    M    o    N    T. 

Elles  sont  insipides  à  la  longue,  cela  est 
certain 

D    o    R    s    A    I    N. 

Hortense  ,  par  exemple  ;  connoissez- 
vous  ritn  de  plus  ennuyeux^ 

V    A    L    M    o    N    T. 

Elle  est  bien  jolie,  pourtant.... 

D    o    R   s   A  I    N. 
Mais  toutes  ces  mines,  cette  occupa- 
tion continuelle  de  Sà  parure  ? . .  .  . 
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V    A    L    M    O    N    T. 

Vous  nêces  qu'un  ingrat*,  toute  cette 
ftffedation  ne  vient- elle  pas  du  désir  de 
vous  plaire  ? . .  . . 

D    o    R    s    A    I    N. 

Eh  bien  ,  par  reconnoissance ,  je  vou- 
drois  qu  elle  fût  un  peu  mieux  éclairée 
su  rie  choix  des  moyens.... 

V    A    L    M    o    N    T. 

Mais ,  il  faut  de  l'esprit  pour  choisir ,  & 

elle  n'a  pas  le  sens  commun Moi ,  je 

l'aime  beaucoup,  Hortense  j  je  la  regarde, 
je  ne  l'écoute  point  ,  ce  qui  est  d'autant 
plus  facile ,  qu'elle  parle  avec  une  telle 
distradion  ,  que  jamais  elle  n'entend  H 
réponse  qu'on  lui  fait;  de  temps  en  tempSj 
cependant ,  je  réveille  son  attention  par 
quelque  éloge  sur  sa  figure ,  ou  en  criti- 
quant celle  d'une  autre  jolie  femmej  alors, 
elle  fait  ses  grands  rires  forcés;  j'admire  le 
naturel  de  sa  gaieté  ;  je  lui  dis  qu'elle  est 
piquante  à  l'excès,  &  de  cette  manière 
nous  sommes  très-joliment  ensemble. 
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D    O    R    5    A    I    N. 

Mais,  Chevalier,  enceiidtz-vous  tout  ee 
qu'il  conte,  Valmont?..  .  Avoir  l'effron- 
terie de  dire  à  Hortense  qu'elle  esc  pi- 
quante &  naturelle  !....  Véritablement  cela 
est  inoui.... 

Le     Chevalier. 
En  effet,  elle  ne  devoit  pas  s'attendre  à 
cette  espèce  de  louange.... 

Valmont. 

'       Mais,  que  voulez-vous,  je  me  conforme 

au  goût  de  mon  siècle.  Toutes  les  femmes 

ont  la  prétention  à' hn^piquantes ^naturelles 

&  gaies.  Je  sais  bien  qu'autrefois  on  leur 

plaisoit  en  les  louant  sur  la  réserve  &  la 

modestie?  mais  à  présent,  la  timidité  n'est 

plus  qu'une  disgrâce ,  &  la  douceur  qu'une 

■£      preuve  de  bêtise.  Enfin  ,  de  l'assurance  , 

ï     un  ton  tranchant  &  décidé,  à^s  éclats  de 

rire  perçans  &  redoublés  :  voilà  les  qua- 

Èt'     lités  qui  seules  aujourd'hui  peuvent  distin- 

K     guer  une  jeune  &  jolie  femme. 

Le     Chevalier. 
Pourquoi  les  confondre  toutes  avec  cinq 


lU    LES    FAUX    AMIS, 

ou  six  que  vous  connoissez  ,  ôc  qui ,  peut- 
être  ,  ressemblent  â  ce  portrait?  Moi,  j'en 
vois   beaucoup  qui  n'ont  aucuns  de  ces 
ridicules  j  il  me  semble  même  qu'en  gé- 
néral l'éducation  des  femmes  est  infini- 
ment plus  soignée  que  celle  des  hommes. 
On  ne  nous  fait  apprendre  que  le  latin , 
que  nous  oublions  y  on  leur  donne  des  ta- 
lens   agréables,  qu'elles^conservent  ;  on 
leur  enseigne  â  s'exprimer  avec  grâce  dans 
leur  langue  j  elles  parlent  plus  purement 
que  nous  ,  &  sûrement  écrivent  mieux  *  j 
elles  ont  aussi  plus  de  goût,  plus  de  litté- 
rature^  elles  lisentdavantage;enhn,  il  me 
semble  qu'elles  sont  assez  vengées  de  nos 
critiques  ,  de  nos  froides  plaisanteries ,  ôc 
de  nos  déclamations,  par  la  supériorité  très- 
marquée  qu'elles  ont  acquise  sur  nous. 

V    A    L    M    O    N    T. 

Te  voilà  le  Chevalier  zélé  des  femmes» 
à  ce  qu'il  me  paroît. . . .  mais  cela  est  tout 
simple  quand  on  a  iinQ  grande  passion, 

*  Les  femmes  &  les  hommes  ne  sont  point  ici  com- 
parés comme  Auteurs  j  on  ne  parle  que  dos  gens  dil 
monde ,  &  du  genre  d'écriie  épistolaire. 
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Le    Chevalier. 

Oui  5  cela  est  certain  j  lorsqu'on  aime 
véritablement  une  seule  Femme,  on  le-  res- 
pedVe  toutes  j  ainsi  tu  le^  tournes  en  ridi- 
cule, je  les  défends  j  cela  est  d^ns  l'ordie. 

V  A    L    M    o    N    T. 

Mais  je  te  dis  que  j'ai  \i\\e pass'on  aussi, 
moi  j  tu  ne  veux  pas  me  croire ,  ce  n'est  pas 
ma  faute....  Ah  ça,  allons  nous-cndonc... 

Le    Chevalier. 
Je  suis  au  désespoir,  Valn-ontj  mais  je 
ne  puis  aller  dîner  avec  vous.... 

D    G    R    s    A    I    N, 

Comment  donc  ?  « 

V  A   L    M    o    N    T. 

Tu  te  laisses  gouverner  comme  u'i  eti-^ 
fant;  je  parie  que  ton  Père  t'a  défendu  de 
venir  avec  nous  ? 

Le     Chevalier. 

Il  auroit  le  d^oit  de  me  donner  des  or- 
dres ,  &  sûrement  je  m'y  ccnformierois. 
Mais ,  dans  cette  occasion,  il  ne  m'a  riea 

Tome  IF,  N 
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prescrit  ;   Se  ,  tout  naturellement ,   j  ai 
affaire. ... 

D    O    R    s    A    ï    N. 

Une  affaire  de  cœur ,  donc  ?..,V 
Le    CheyalierJ 
Enfin,  il  m*est  impossible  de  sortir^ 

V  A   L   M   o   N   T. 

On  ne  sait  sur  quoi  compter  avec  toî..M 
Mais  où  donc  dînes-tu  ? 

Le    Chevalier; 
Ici 

DoRSAiNj   à  Valmont» 
J'ai  envie  de  rester  avec  lui..., 

V  A  L   M   o   N   T. 
Allons,  bon....  &  la  paulme? 

D    o    R    s    A    I    N. 

Nous  irons  vous  y  retrouver  \  n'est-ce 
pas.  Chevalier  ? 

Le    Chevalier, 

Volontiers*  Vous  ne  dînez  qu'à  trois 
heures  ? 


/ 
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V  A  L  M  O   N   T. 

Oui....  C'est  donc  là  votre  dernier  mot? 

Le    Chevalier. 
Oui ,  pour  ce  qui  me  regarde. 

D    o   R   s   A   I   N. 

Et  moi  aussi. 

V  A  L  M  o   N  T. 

A  quelle  heure  viendrez-vous  nous  voir? 

Le    Chevalier. 
Sur  les  quatre  heures. 

V  A  L  M  o  N  T. 
Fort  bien....  Adieu. 

DoRSAiN  ,  à  Valmonu 
Ecoute-donc si  tu  trouves  la  Com- 
tesse Henriette  au  Bois  de  Boulogne ,  dis- 
lui  de  ma  part 

V  A  L  M  o  N  T, 
Quoi  ! . . . . 

D    o  R  s  A   I  K. 

Rien  ,  rien toute  réflexion  faîte..",..» 

je  la  verrai  ce  soir  au  bal 
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V  A  L  M  O  N  T. 

Comment  î  un  rendez-vous  au  bal  ?...; 
vous  en  êtes-lâ  ?....  Si  cela  est  su ,  tu  te  feras 
des  affaires  avec  une  certaine  personne.... 

Do  R  s    AIN. 

Valmont  ,  point  de  plaisanterie  la- 
dessus,  je  vous  prie. 

V  A  L  M   ONT. 

J*aime  ton  sérieux  !....  tu  es  bien  le  plus 

grand  hypocrite! ta  n'as  pas  d'autres 

commissions  à  me  donner  ?  Adieu ,  Mes- 
sieurs ,  je  vous  souhaite  bien  de  l'amuse- 
ment. Raisonnez ,  philosophez  tout  à  votre 
aise....  Mais  ,  Chevalier,  prends  garde  à 
Dorsain  ,  il  te  pervertira,  je  t'en  avertis  ; 
c'est  un  beau  parleur,  cependant  je  t'assure 
qu'au  fond  de  l'ame  il  ne  vaut  pas  mieux 

que  moi Allons-,  adieu  j  à  ce  soir. 

{Il  son.) 


COMÉDIE.  2,> 

SCÈNE    V  I. 
LE  CHEVALIER ,  DORSAIN. 

D  O  R  s   A  I  N. 

Il  a  une  bien  mauvaise  tcre,  Valmonc!-.. 

Le    Chevalier. 

Profitons  du  moment  où  nous  sommes 
seuls,  mon  cher  Dorsain.... 

D  o  R  s  A  I  N. 

Qu'avez-voQS  a  me  dire  ? 

Le    Chevalier. 

Une  chose  qui ,  sans  doute,  vous  affli- 
gera beaucoup  ... 

Dorsain. 

Vous  m'inquiétez.... 

Le  Chevalier. 

Les  secrets  que  vous  m'avez  confiés  ii 
y  a  luiit  jours ,  n'en  sont  plus  pour  per- 

N  iij 
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sonne  ;  imaginez  que  mon  père  même  en 
CSC  instruit,  &  avec  un  détail.... 

D    O    R    s    A    I    N. 

Qaoi!  ce  n'est  que  cela?.... 

Le    Chevalier. 

Cette  indifférence  me  surprend.... 
D   o   R    s   A   I    N. 

L'indiscrétion  ne  vient  pas  de  moi  ,  je 
vous  assure  ;  mon  cœur  rempli  d'un  senti- 
ment dont  il  est  uniquement  occupé,  avoit 
besoin  de  s'épancher  dans  le  sein  de  l'ami- 
tié ;  mais  je  n'ai  parlé  qu'à  vous  seul  de 
cette  aventure  j  &  j'ai  été  confondu,  ^^r/r/, 
en  apprenant ,  il  y  a  quelques  jours ,  qu  elle 
étoit  sue  de  tout  le  mo«ide.  Savez-vous  de 
qui  l'on  tient  ces  détails  ?  De  la  personne 
mcme  qui  avoit  le  plus  d'intérêt  à  les  ca- 
cher.... Oh  j  nous  avons  eu  une  scène  à  ce 
sujet  !.,..  Les  femmes  sont  d'une  impru- 
dence !....  J'en  suis  Ririeux....  Mais  eat-ce 
ma  faute  ? 

Le    Chevalier, 

îl  est  bien  extraordinaire  qu'une  femme 
soit  assez  extravagante  !..., 
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D    O    R    s    A    I    N. 

Voil"à  comme  elles  sont  tontes....  Lîi 
petite  vanité  de  fixer  un  homme  qui  a  quel- 
<ques  succès  dans  la  société,  leur  tourne  la 

tête Les  confidences  vont  leur  train  ^ 

les  amies,  par  jalousie  ou  par  légèreté ,  ne 

peuvent  se  taire  ,  Se  -tout  se  sait Cela 

est  odieux  ,  pour  moi  sur- tout  ,  qui  ai 
toujours,  aimé  le  mystère  avec  passion. 
Mais ,  parlons  de  toi ,  mon  cher  Chevalier, 
quand  te  maries- tu  donc  ? 

Le    Chevalier. 

Hélas  î  ce  ne  sera  que  dans  six  mois, 

D    o    R    s     A    I    N. 

Elle  est  charmante ,  Mademoiselle  de 
Valville....  Mais  son  père  esc  un  ori- 
ginal ,  quoi  que  tu  puisses  en  dire  :  par 
exemple,  t'avoir  interdit  le  jeu  est  une  ty- 
rannie aussi  singulière ôc  aussi  ab- 
surde    Car  enfin,  une  fois  marié,  t» 

seras  ton  maître..... 

Le    Chevalier. 

Mais  je  ne  le  serai  jamais  de  jouer,  puis- 

N  iv 
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que  je  n'cpouse  sa  fille  qu'à  condition  de 

renoncer  pour  toujours  au  jeu.... 

D    O    R    s    A    I    N. 

C'est  donc  un  excellent  parti  que  Ma* 
demoiselle  de  Valville  ? 

Lb    Chevalier^ 

Oui  y  pour  moi  3  puisque  je  raime...., 

B  R  u  N  E  L  ,  survenant. 

Monsieur  ,  on  a  servi. 

D    G    R    s    A    I    N. 

Allons....  Brunel ,  je  vous  prie  ,  dires 
à  mon  chasseur  cu'il  aille  chez  ir.oi  cher- 
cher mes  lettres....  [au  Chevalier,^  Tu 
Tne  permettras  a  en  écrire  une  chez  toi 
après  dîner,  n'est-ce  pas  ... 

Le    Chevalier. 
Oui....  Allons ,  viens.  (  Ils  scrtcnt.  ) 

B  R  u  N  E  L  ,   seuL 
11  V(Hidroit  bien  qu  on  crût  que  c'est  un 
billet  doux  qu'il  se  propose  d'écrire  j  mais 
jeg:igerois,m^i^  que  ceseraune  lettre  pour 
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quelque    créancier.. Pardi  ,  si  j'aois 

femme,  de  pareils  fars  ne  me  plairoient 
guères  !...  Ah  î  plaise  au  Ciel  que  tous  ces 
godelureaux-U  ne  puissent  jamais  parve- 
nir a  gâter  mon  jeune  maître  ! 

(7/  son,  ) 


Fin  du  premier  Acle^ 
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ACTE    IL 


SCÈNE    PREMIÈRK 

LE  COMTE,  BRUNEL. 

Le     Comte. 

v_/ui  5  Brunel ,  je  connois  votre  sincc- 
rité. ...  Et  véritablement  vous  ne  trouvez 
aucun  changement  dans  le  caradère  de 
mon  fils  ? 

Brunel» 

Non  j  Monsieur,  il  est  encore  le  même , 
honnête,  bon,franc  ;  il  aime  Mademoiselle 

Eugénie  plus  que  lui-même Mais  il  a 

deux  amis  qui  ne  lui  ressemblent  guères  !..• 
&  je  crains  qu'avec  le  temps.,,. 

Le     Comte. 

Ecoutez,  Brunel,  je  suis  obligé  de  sor- 
rir  j  mon  fils  rentrera  sans  doute  avant  moi, 
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faites- lui  voir  ce  portrait....  (//  lui  donne 
des  tablettes.^  Dues- lui  qu'on  me  l'a  en- 
voyé 5  pour  avoir  mon  avis  sur  la  ressem- 
blance  

Brunel  ,  prenant  les  tablettes. 

Ah  î  bon  Dieu  ,  comme  il  est  frap- 
pa^it!' 

Le     Comte, 
Et  si  5  par  hasard,  mon  ^h  n'étoit  pas 
rentré  à  sept  h-eures ,  vous  l'enverriez  cher- 
cher à  la  Paulme  ;  entendez-vous  * 
Brunel. 
Oui ,  Monsieur,  (J.c  Cornu  sort,') 
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SCÈNE    IL 

BRUN  EL,  seul  y  conslcUrant  le  pOT  trait, 

XjA  voilà  bien!...  avec  sonpetit  air  rusé... 
&  SCS  crands  yeux  noirs  si  briîlans...  Cela 
est  drôle  ,  il  y  a  de  la  malice  &  de  la  dou- 
ceur dans  ce  minois-la....  Ma  foi ,  voila  de 
jolies  tablettes  !,...&  l'entourage  est  su- 
perbe :  Dieu  me  pardonne ,  cela  ressemble 
à  un  présent  de  noces  !  Mais  cependant  fe 
mariage,  dit  on  ,  ne  se  fera  que  cet  été...' 
(7/  rcgarJe  à  sa  montre  )  Il  est  cinq  heures 
&  demie ,  Monsieur  le  Chevalier  m'a  dit 
qu'il  reviendroit  à  six....  Ah ,  le  voici  >  je 
crois,  car  j'entends  son  coureur. 


1^ 
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SCÈNE  m. 

BRUN  EL,    ZÉPHYR, 

B  R  U   N  E  L. 

Monsieur  le  Chevalier  vient-il ,  Zé- 
phyr? 

Z  i  P  H  Y  R, 

Oh  ,  non  ,  pas  de  si-tor.... 

B  R  u  N   E  L, 

U  est  toujours  à  la  pauime? 

Zéphyr. 
Non  ,  ils  n'ont  joué  à  la  pauime  qu'ua 
moment ,  &  ensuite  ont  été  chez  Mon- 
sieur le   Baron  d'Albain  ,  qui  demeure 
tout  auprès  du  jeu  4e  pauhne ,  &  qui  don- 
noit  un  grand  dîner  aujourd'hui. 
B  r  u  N  E  L. 
Bon,  un  dîner  de  jeu,  je  parie  ?... 

ZÉPHYR. 

Oui ,  Ton  dit  que  la  partie  est  5B- 
perbe.... 
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B  R  U  N  E  L. 

Et  Monsieur  le  Chevalier  est  cntré- 
là 

ZÉPHYR. 

Il  ne  s'en  soucioit  pas  \  mais  il  a  trouvé 
au  jeu  de  paulme  un  billet  qui  l'invimit 
dy  aller;  &  Monsieur  Dorsain  Ty  a  en- 
traîné presque  malgré  lui. 

B  R  u  N  E  L. 

Et  pourquoi  êtes-vous  revenu  ?.... 
Zéphyr» 

j^onsieur  m^a  envoyé  dire  à  son  Co- 
cher de  ne  pas  venir  le  chercher ,  parce 
que  Monsieur  de  Valmont  le  ramènera* 
Mais  je  ne  le  trouve  point  son  Cocher^ 

B    R    IT    N    1    L. 

U  est  U  haut  dans  T'anti chambre....» 

ZÉPHYR. 

C'eft  bon ,  jy  vas \Jl sort,) 
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SCÈNE    IV. 
BRUNEL,  seuL 

C«E  dîner  de  jeu  me  fait  de  la  peine  f...,. 
Pourquoi  s*est-il  laissé  conduire-là....  Oh, 
sûrement 5  il  ne  jouera  pas;  mais,  quelle 
folie  d  aller  s'exposer  ainsi  de  gaieté  de 
cœur  à  la  tentation  !....  On  vient.. ,.  com- 
ment donc  5  c'est  lui  î.... 

SCÈNE    y. 

LE  CHEVALIER,  VALMONT, 
DORSAIN  ;  BRUNEL. 

Le     Chevalier. 

iJRUNEL  ,  donnez-moi  la  clef  de  mon 
cabinet. 

B  R  u  N  E  L  ,  <î  part. 

Comme  ils  ont  l'air  triste!....  (//  lui 
donne  la  clef.^  La  yoilà ,  Monsieur, 
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Le  Chevalier  ,  à  Valmont  &  à  Dorsaîn, 

Attendez-moi  ici,  je  vais  levenir..... 
{H  son,) 

B    R    U    N    E    L. 

Tout  ceci  m'inquiette.  (  //  sort,  ) 
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SCÈNE    VI. 
VALMONT,  DORSAIN. 

V  A    L    M    O    N    r. 

Il  est  désolé,  ce  pauvre  Chevalier il  a 

une  peur  de  son  Père  !....  Mais,  Dorsain , 

vit-on  jamais  une  infortune  pareille  à  la 

mienne  ;  dans  la  même  heure ,  je  gagne 

deux  mille  louis  à  mon  ami  intime ,  Se  j'en 

perds  cinq   mille  contre    cet    imbécille 

d'Albainî. ......  ma  bête  d'aversion! 

Maudit  trente  Se  quarante,  je  n'y  jouerai 

jamais. 

Dorsain. 

Bon  ,  tu  recommenceras  demain, 

V  A   L   M    o   N   T. 

Non,  certainement.,..  Que  veux-tu, je 
suis  luuié ..., 
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D    O    R    s   A    I    N. 

Raison  de  pins  pour  jouer 

V    A    L    M    o    N    T. 

Ncn  ,  c'est  un  parti  pris..,.  Je  suis  en- 
tré dansle  monde  avec  soixante  mille  livres 
de  rente....  si  tu  savois  ce  qui  m'en  reste... 
Ah,  si  je  puis  rattraper  ce  que  j'ai  perdu j 
je  jure  bien  que  j'abandonnerai  le  jeu  à  ja- 
mais.... Il  me  coûte  ma  fortune  \  il  a  ruiné 
ma  santé ,  détruit  mon  repos  \  enF.n  ,  à  mes 
dépens  ,  j'en  suis  désabusé  ,  dégoûté  ,  ex- 
cédé.... Perdre  cinq  mille  louis  contre  le 
Baron  d'Albain.....  un  animai  qui  a  deux 
cent  mille  livres  de  rentes!....  le  plus  mau" 
vais  loueur....  &:  qui  nous  adonné  un  dîner 

détestable  ! je  suis  outré ,  je  Tavoue..... 

Et  toi,  qu'as  tu  fait? 

D   o  R  s  A  I   Né 

Rien.  Je  perdois  cinq  cent  louis,  éc  je 
les  ai  gagné  au  Chevalier. 

V    A    L    M    o    N    T, 

11  te  doit  cinq  cent  louis  ? 

D    o    R    s    A    I    N. 

Eh  5  mon  Dieu  oui  >  ce  qui  m'afflige 
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beaucoup  5  je  réassure....  au  reste,  il  vaut 
mieux  qu'il  les  ait  perdus  contre  moi  que 
contre  un  autre  ;  du  moins  je  ne  le  presse- 
rai pas.... 

y    A    L    M    o    N    T. 

Cela  est  tout  simple  ^  liés  comme  nous 
le  sommes ,  de  pareils  procédés  sont  d&s 
devoirs....  Mais  cependant ,  lorsque  d'un 
autre  côté  l'on  a  des  dettes ,  ôc  des  dettes 
sacrées  comme  celles  du  jeu,  il  faut  bien 
que  l'honneur  l'emporte  sur  l^mitié..., 

D    o    R    s    A    I    N. 

Assufémenc  3  &  fe  sais  à  cez  égard  d'une 

déliciuesse  scrupuleuse Au  reste ,   le 

Chevalier  va  se  marier ■ 

V  A  L   M   o   N  T. 

Quelle  fortune  lui  donnera  sa  femme? 
D   o   R    s    A   I   N. 

Mais ,  vingt  mille  livres  de  rente  ,  je 
crois....  tout  au  plus.,.. 

V  A    L    M    o    N    T. 

Ce  n'est  guères....  il  en  aura  trente  , 
lui?.... 
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D   O    R    s    A    I    N. 

Oui......  Se  ,  d'ailleurs ,  de  grandes  es- 
pérances..  , 

V  a'  L    M    o    N    T. 

Il  auroit  pu  faire  un  mariage  beaucoup 
plus  riche. 

D    o    R    s    A    I    N, 

11  est  amoureux 

V  A    L    M    o    N   T. 

Et  romanesque  de  son  naturel & 

puis  rempli  de  préjugés 

D    o    R    s    A    I    N. 

Il  a  médiocrement  d*esprit.... 

V    A    L    M    o    N    T. 

Oui  ;  &  je  crois  que  nous  aurons  de 
la  peine  à  le  former  j  qu'en  penses  tu? 

D    o    R    s    A    I    N. 

Paix....  je  l'entends. 


3o8        LSS  FAUX  AMIS, 


S  C  E  N  E  „  V  I  I. 

LE  CHEVALIER,  DORSAIN, 
V  A  L  M  O  N  T. 

Le  Ch' valier  ,  à  Dûrszln» 

V  oiLA  toujours  trois  cent  louis,  demain 
je  m'acquitterai  du  reste. 

Dors  A  IN  _,  prenant  les  trois  cent  louis. 

Je  t'assure ,  mon  ami,  que  je  reçois  cqi 
afgêiit  ^.vec  berjcodp  plus  de  chagrin 
que  tu  n'as  pu  en  avoir  en  le  perdant... 

Le  Chevalier  ,  à  Valmont, 
Soyez  sûr  aussi ,  Valmonc ,  que  vous 
serez  payé  demain, 

V    A    L    M    O    N    T. 

Eh  ,  mon  Dieu  ,  ton  exactitude  &  ta 
délicatesse  me  sont  connues Vérita- 
blement, je  ne  me  conf^olerai  jamais  de 
t'avoir  engagé  à  jouer  ;  j'espérois  que  tu 
gagnerois  \  je  voulois  t'acquitter de- 
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mande  a  Dorsain  tout  ce  que  je  lui  disois 
là-dessus  tout-à-rheure. 

D    O    R    s    A    I    N. 

Il  est  réellement  au  désespoir.... 
Le    Chevalier. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  \  c'est  un  si  petit 
événement.... 

Dorsain. 

Il  est  certain  que  cette  perte  en  est  une 
fort  grande  pour  une  personne  qui  ne 
joueiamais^j  car,  par  elle-même,  elle  n'est 
pas  assez  considérable  pour  faire  nouvelle; 
ainsi ,  Chevalier^  ne  craignez  pas  que  vos 
parens  en  soient  instruits  ;  vous  êtes  bien 
sûr  de  la  discrétion  de  Valmont  &  de  la 
mienne  ? 

Valmont. 

Et  je  me  suis  assuré  de  celle  de  tous 
ceux  qui  étoient-là.  Perdre  deux  mille  louis 
n'est  assurément  pas  un  grand  malheur  , 
mais  c'en  seroit  un  très-réel ,  si  une  cause 
aussi  légère  pouvoir  retarder  ton  mariage , 
&  je  n'ai  là- dessus  nulle  espèce  d'inquié- 
tude. 
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D    O    R    s    A    I    N. 

•Personne  ncn  parlera  ,  j'en  réponds  : 
c'est  une  aventure  si  simple  ,  qu'il  est  im- 
possible d'avoir  la  tentation  de  la  conter, 
V    A   L   M   o    N    T. 

En  effet ,  il  faut  aujourd'hui  des  mal- 
heurs au  jeu  beaucoup  plus  considérables 
pour  faire  nouvelle  j  ce  n'est  pas  à  peu  de 
frais  qu'on  devienr  célèbre  dans  ce  genre. 
J*ai  perdu  avant-hier  six  mille  louis ,  au- 
jourd'hui cinq  mille ,  &  je  me  flatte  à  peine 
qu'on  me  fasse  l'honneur  d'en  parler.  Ah 
ça,  Chevalier,  nous  allons  te  laisser  j  de? 
main  nous  dînons  encore  chez  ce  maudit 
Baron  j  si  tu  veux  y  venir ,  je  te  donnerai 
ta  revanche,  tu  n'as  qu'à  dire. 

L  F.    Chevalier, 

Je  vous  remercie je  ne  suis  point 

piqué.... 

D   o   R   s   a   I   K, 

Tu  devrois  y  venir  ;  j'ai  de  bons  pressen* 
timens  ;  je  suis  convaincu  que  nous  guigne- 
rons tous  les  trois ,  &  que  d'Albain  sera 
ruiné.... 
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^  V  A  L  M   O  N  T. 

Je  crois  Dorsain  inspiré  \  il  me  per- 
suade.... 

Le  Chevalier. 

Pour  moi,  je  ne  veux  rainer  personne..; 

V  A  L  M  o  N  T. 

Adieu  donc  5  Chevalier,  nous  ne  vous 
quittons  que  parce  que  vous  avez  affaire... 
Le    Chevalier, 
Oui ,  j'entends  raon.Père; 
Dorsain. 

Si  tu  as  besoin  dé  moi ,  je  suis  a  tes 
ordres. 

L£    Chevalier. 
Non ,  je  vas  sortir. 

V  A  L  M  o  N  f . 

Allons,  Dorsain A  demain,  mon 

cher  Chevalier.  (  Ils  sortent,) 


€., 
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I  _  ■  ■ 

S  C  Ë  N  E    V  I  I  I. 

LE  CHEVALIER,  scuL 

JL/eux  mille  cinq  cent  louis!....  C'est 
donc  ainsi  que  j'ai  su  garder  ma  parole?.., 
Ociel,  j'aipudans  le  même  instant  oublier 
mes  promesses,  l'honneur  &  l'amour!..., 

Dorsain,  Valmont  ! je  les  croyois  mes 

amis!..-.,  un  même  jour  m'a  tout  enlevé  : 
|e  dois  abjurer  une  amitié  trahie  ,  renon- 
cer à  l'objet  aimable  auquel  je  ne  suis  plus 
digne  de  prétendre  ,  &  désabuser  un  Père 
vertueux  dont  j'ai  si  lâchement  trompé  les 
espérances  !  Ah  Dieu!....  [Il tombe  accable 
dans  un  fauteuiL) , 


SCENE  IX. 
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SCÈNE    IX. 

LE    CHEVALIER,    BRUNEL. 

Brun  EL,  tenant  les  tablâtes.  {A  part,) 

Il   esc  seul je  vais   m'acquitter  de 

ma  commission. 

Le  CHEYALiERjje  levant, 

■   C'est  vous ,  Erunel  ?.....  Que  voulez^ 
vous  ? 

B    R    U    N    E    L. 

C'est  pour  vous  faire  voir  un  assez  joli 

bijou  qu'on  vient  d'apporter 

Le     Chevalier. 

Il  suffit  j  Brunel,  laissez-moi. 
B   r    u    N    E    L. 

Ce  sont  des  tablettes;  elles  renferm.ent 
un  portrait  ^  &  l'on  veut  savoir  si  vous  1^ 
trouverez  ressemblant  ;  le  voici 

Le     Chevalier. 

Ciel  ! C'est  Eugénie  ! 

Tome  IF.  O 
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B    R    U    N     E    L. 

Comme  deux  gouttes  d'eau,  n'est-ce 
pas? 

Le     Chevalier. 

A  qui  sont  ces  tablettes  \ 

B    R    u    N    E    L. 

A  Monsieur  de  Valville  ^  je  vous  les 
laisse ,  Monsieur  ;  il  va  venir ,  vous  les  lui 
rendrez.  Mais ,  Monsieur^  permetreztnioi 
de  vous  faire  une  question  :  vous  avez  1  air 
triste  \  vous  êtes ,  Dieu  merci ,  incapable, 
de  faire  une  extravagance  ;  ce  n'est  pas-là 
ce  qui  m'inquiette  \  mais  je  devine  que 
Monsieur  de  Valmont  ou  Monsieur  Dor- 
sain  ont  joué ,  &  fait  sans  doute  quelque 
lessiveJ.... 

Le     Chevalier. 

Non,  Brunel.....  tranquillisez  vous 

Allez je  désire  être  seul.... 

Brunel,^  pan  ,  en  s'en  allant. 

Ah!  je  suis  moins  tranquille  que  ja- 
mais. (  Il  sort») 
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SCENE    X. 

LE  CHEVALIER,  seul,  tenant  h 
portrait  d Eugénie  ,  &  le  regardant, 

XIugÉnie  ! Oj  pour  la  première  fois, 

je  vois ,  sans  transports ,  votre  image  char- 
mante !  Que  dis- je ,  hélas  !  dans  cet  instant 
je  ne  vous  verrois  vous-même  qu'avec  un 
sentiment  pénible  de  crainte  <Sc  de  confu- 
sion   Vous  vous  aousiez,  vous  m'es- 
timiez  &  vous  allez  me  mépriser,  me 

haïr  !  ...  Eugénie  me  mépriser  ! ^  jç 

supporterois  la  vie  !  Non Mais  pour- 
quoi me  mépriseroit-elle  ? Je  pourrois 

cacher  ma  foiblesse;  je  pourrois,  en  me 
taisant ,  conserver  mes  espérances  \  ôc  ce^ 
pendant  ,  j*aime  mieux  renoncer  au  bon- 
heur 5  que  de  tromper  un  seul  moment.... 
[Il  regarde  le  portrait.)  Voilà  ses  yeux  !..., 
voilà  ce  doux  regard  qui  peint  si  bien  la 

pureté  de  son  ame  ! Lorsqu'il  se  jfixoit 

sur  moi,  j'ai  cru  souvent  y  découvrir  l'ex- 
pressionnaive  d'une  tendresse  innoecnte  !.. 

Oij 
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Malheureux  que  je  suis  ! &  désormais 

je  n'y  verrai  que  la  colère  &  l'indigna- 
tion ! Je  ne  puis  soutenir  la  vue  de  ce 

portrait  ,  il  me  déchire Malgré  tous  les 

charmes  de  ce  visage  enchanteur  ,  il  n'of- 
fre plus  à  mon  imagination  troublée  qu'un 
Juge  implacable  ,  dont  l'arrêt  juste  ôc 
cruel  doit  m'enlever  sans  retour  toute  la 

félicité  de  ma  vie  ! (  Il  le  pose  sur  une 

table,  )  Non  ,  je  ne  la  reverrai  jamais. 
Comment  soutiendrois- je  ses  reprochesou 
son  dédain  ? Je  m'éloignerai,  je  fui- 
rai  Elle  me  plaindra  peut-être Eh^ 

puis  je   m'en  flatter  \ Sans  doute  un 

choix  plus  heureux  m'effacera  de  sa  mé- 
moire. Ah  j  de  toutes  les  pensées  qui  m'ac- 
cablent 5  voila  la  plus  insapportable  ! 

Elle  m'oubliera ,  je  la  perds Je  l'ai  vue 

hierpour  la  dernière  fois  !....  (  Il  reprend  le 
portrait,  )  Est-il  possible,  ôCiel,  Eugénie , 
Tadieu  que  je  vous  dis  hier  ,  étoit  un  éter- 
nel adieu  ! Dans  six  mois  je  devois  être 

le  plus  fortuné  de  tous  les  hommes ,  vous 
j  consentiez  1....  Vous  n'exigiez  qu'un  lé- 
g.-=irrthce,  &  vous  n'avez  pu  l'obtenir!.... 
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èc  j'ose  me  plaindre  de  mon  sort  !.,..  Que 

je  suis  vil  &  méprisable  à  mes  yeux! • 

Je  me  fais  horreur  ;  chaque  idcc ,  cha- 
que réflexion  accroît  ma  honte  &  mon 
désespoir....  &  mon  Père  va  paroîrre  ! 
que  lui  dirai-je  ,  comment  oserai- je  me 
présenter  a  ses  yeux  ?...,.  Ah,  fuyons  î.... 
Allons  chercher   Eugénie ,  tomber  à  ses 

genoux,  implorer  sa  pitié Eh,  daigne» 

roic-elle  m'entendre  ?  Et  pourrois-je  lui 
dire  :  j'ai  trahi  mon  serment ,  je  ne  suis 
plus  digne  de  vous  ?  Non  ,  non  ,  il  me 
seroit  impossible  de  supporter  sc^n  mépris 

&  son  ressentiment Où  donc  trouve- 

rai-je  une  consolation  ?..  ..  Des  consola- 
tions! hélas!  en  est- il  qui  puissent  adoucir 
des  peines  si  cruelles  ?  (  //  retombe  dans 
le  fauteuil,  ) 


'^^^ 


O  il; 
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SCÈNE    XI    ET    DERNIÈRE. 

LE    COMTE,    LE    MARQUIS, 

LE    CHEVALIER. 

Le  Marquis,  dans  le  fond  du  théâtre  j 

au  C&mte, 

Ah  Ç^>  je  me  charge  de  rexplicatîon  , 

laissez- moi  faire  ,  je  vous  prie 

Le    Chevalier,  je  levant. 
On  vient Juste  Ciel  >   o*est  mon 


Pèi 


Le  Ce  M  TE,  toujours  dans  le  fond  du  théâtre^ 

II  tient  le  portrait  d'Eugénie  ! 

Le     Marquis. 
Allons  5  avançons  -,  je  brûle  de  lui  par- 
ler, je  me  fais  d'avance  une  idée  délicieuse 
de  sa  joie  &  de  ses  transports. 

Le    Chevalier,^  part. 
Où  me  cacher ,  grand  Dieu  1...... 
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Le  Marquis  ,  s' approchant. 
Que  renez-vous  donc-la ,  Chevalier  ?..., 
Mais ,  que  vois-je ,  vos  yeux  sont  remplis 

de  larmes  î 

Le     Comte. 

C'est  l'effet  qu'a  produit  la  contempla- 
tion du  portrait 

Le     Chevalier. 

Il  est  vrai j'en  conviens..... 

Le     Marquis. 

Cela  est  charmant Il  est  fâché  que 

nous  l'ayons  surpris  dans  ce  moment  d'at- 
tendrissement j  mais  ,  mon  cher  Cheva- 
lier 5  livrez  vous  sans  contrainte  à  àts 
inoavem.eMS  si  tendres;  vous  aurez  une 
femme  &  un  beau-père  dont  cette  aima- 
ble sensibilité  fera  tout  le  bonheur. 

Le     Chevalier,  fi  pan. 
Urne  perce  Tame  !..,. 

Le     Comte 
Je   parie,  Chevalier,  que  le  portrait 
d'Eugénie  vous  a  fait  faire  de  tristes  ré- 
flexions \  je  vois  cela  sur   votre  visage. 

Oiv 


320       LES    FAUX    AMIS  , 

Le     Chevalier. 

Ah  ,  je  l'avoue......   les  plus   cruelles 

réflexions......  ( //  le  remet  sur  la  table,) 

Le     Marquis. 
Oui  5  oui  ;  il  aura  pensé  aux  six  mois 
d'épreuve  qui  lui  restent  a  subir.... 

Le     Comte. 
^    Tenez,  vcus  renouveliez  sa  peine  ,  n@ 
l'avois-je  pas  deviné  ? 

Le     Marquis. 

Allons ,  allons  _,  voilà  ce  qui  s'appelle 
aimer......   Chevalier,   si   vous  saviez  à 

quel  point  vous  me  rendez  heureux  ! 

Le     Chevalier,^  part. 

Quel  affreux  supplice  ! 

Le      Q  o  m  t  ^y  au  Marquis, 

S'il  osoit ,  il  se  jetteroit  à  vos  pieds 

dans  ce  moment 

Le     Chevalier. 

Oui ,  je  devrois  être  a  ses  pieds 

(  A  son  Père,  )  Aux  vôtres 
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Le     Marquis. 
Pour  nous  demander  grâce  ? 

Le     Chevalier. 
Non je  n'en  espère  point.... 

Le     Marquis. 
Vous  me  croyez  donc  inflexible?..,,"" 

Le     Chevalier. 
Vous  le  serez,  vous  devez  l'être. 
L  I  Comte,  bas  au  Marquis^ 
Ne  le  faites  donc  plus  languir 

Le    Marquis. 

Chevalier  ,    embrassez   votre   secon^i 
père (  //  l" embrasse.  ) 

Le  Chevalier, 

Vous  1 hélas  ! 

Le     Comte,  ^«  Marquïs, 

Mais  j  parlez- lui  p'us  clairement;  je 
vous  assure  qu'il  ne  vous  comprend  pas. 

Le  Chevalier, 

Comment  ! 

Ov 
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Le    Marquis. 
D'abord  ,  Chevalier  ,  reprenez  le  por- 
trait d'Eugénie 

Le  Chevalier, 

Non il  me  tue 

Le    Marquis. 

Je  vais  donc  vous  rendre  à  la  vie.,».. 
Ce  portrait  esc  à  vous...... 

Le  Chevalier. 
A  moi!.... 

Le   Comte. 

Mais,  voyez  comme  il  tremble!,..... 
Le    Marquis. 

Qu'il  me  devient  cher  ! Soyez  donc 

au  comble  de  vos  vœux.  Certain  à  pré- 
sent de  votre  sagesse,  de  votre  amour, 
j'abrège  une  épreuve  cruelle...... 

Le  Chevalier. 

Je  respire  à  peine 

Le     Marquis. 
Je  vous  donne  ma  fille,  vous  signez 
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les  articles  ce  soir;  ^  demain,  demain 
matin  vous  épousez  Eugénie.... 

Le     Chevalier. 

Qu'entends-îel   6  Ciel!....  ( //  s'ap- 
puU  contre-  la  table,  ) 

Le     C  o  m  t  1. 

•     II-  est  saisi,  éperdu hors  de  luir 

même  î 

Le     Marquis. 

Et  pour  que  rien  ne  manque  a  votre 
bonheur  ,  apprenez  qu'Eu.:;énie  vous  aime 
avec  toute  la  tendresse  dont  son  cceur  esc 

capable 

Le  Chevalier. 

Ah  1  se  peut-il-? 

Le  Marquis. 
Elle  n'osa  jamais  vous  le  dire  \  maïs 
elle  m'en  a  fait  l'aveu  rout-à- l'heure  en- 
core ,  en  louant  vos  vertus .  &  le  sacri- 
fice estimable  que  vous  avez  fait  à  la 
raiso  1  &  a  l'amour  \  elle  ne  nonvoit 
retenir  ses  ple^^fs.  «  Entin ,  disoic  elle  , 

O  vj 
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n  s'il  eût  cédé  aux  dangereux  conseils  des 
»  faux  amis  qui  l'entourent  ,  Ôc  conservé 
»  l'odieuse  passion  du  jeu  ,  j'aurois  sans 
»  douce  facilement  tiiomphé  du  penchant 
«  que  j'ai  pour  lui  j  maisnl  est  digne  d'ecre 
î>  aimé  :  il  m'est  donc  permis  d'avouer 
51  des  sentimens  qu'il  a  si  bien  justifiés  j 
»  ôc  qui   vont  faire   le  bonheur  de  ma 

»  vie.  » 

Le     Chevalier. 

Où  suis -je! Eugénie! Ah  î 

laissez-moi  respirer  un  moment 

Le   Comte. 
Venez  ,  venez  ,  mon  fils.,.. 
Le     Marquis. 

Le  Notaire  vous  attend ,  ne  différons 
plus venez 

Le    Chevalier. 
Arrêtez, 

Le     Comte. 

Quelle  pâlviur! &  quel  égarement 

âe  peint  dans  ses  yeux  !..«. 
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Le     Marquis. 

'■   Et  quelle  est  donc  la  cause  de  cet  affreux 
désordre?  ChevuHer 5  mon  fils  ?  .,.. 

Le     Chevalier. 

'    Moi,  votre  fils  !.. .. 

Le     Marquis, 

^    Vous  allez  l'être.  ... 

Le     Chevalier. 

Non ,  jamais. ... 

<  L    E        C     o    M    T    E. 

Que  dites-vous  î 

Le     Marquis. 

Ma  surprise  est  exctême  !  . . . .    - 

Le     Chevalier. 

Abandonnez  un  malheureux  qui  ne  se 
connoît  plus  ....  Vous  m'avez  donné  la 
mort ....  laissez-moi.  .  .  . 

Le     Marquis» 

Juste  Ciel  !  . . . . 
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Le     Comte. 
Et  que  signifient ,  grand  Dieu ,  ces  fa- 
rouches transporcs  ? . . . . 

Le  Chevalier. 
Du  moins  la  probité  me  reste  encore^ 
elle  exige  le  sacrifice  de  mon  bonheur , 
de  ma  vie  peut-être.  .  .  .  N'importe ,  je 
dois  n'écouter  qu  elle  ...(//  se  jette  aux 
pieds  du  Marquis.)  Je  suis  indigne  de  vos 
bontés,  j'ai  trahi  mes  promesses;  je  pré- 
vois ma  sentence ,  j'y  souscris  ?  mais  n'a- 
chevez point  d'accabler  par  vôtre  haine  , 
un  cœur  déjà  livré  au  désespoir.  .  .  . 

Le    Marquis,  /^  relevant. 

Ah  !  que  m'apprenez- vous  î.  ,  • 

Le     Comte. 

Malheureux  !.  , . .  vous  avez  joué? 

Le     Chevalier. 

J'ai  perdu  deux  mille  cinq  cent  louis  , 
aujourd'hui,  tout  à- l'heure....  Je manquois 
à  mes  réfolutions,  à  mes  sermens  ,  dans 
l'mscant  même  où  coût  se  disposoit  pour 
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ma  félicité  prochaine,  je  trahissois  Eugé- 
nie dans  le  momeiic  où ,  pour  la  première 
fois,  elle  osoit  avouer  sans  coiitrainre 
ses  sentimens'....  J'érois  aimé!....  Hélas  i 
hier,  ce  matin  encore,  quels  transports 
cette  certitude  ne  m*auroit  elle  pas  nispi- 
rés!  ht  maintenant  elle  ne  sert  qu'à  me 
désespérer  !  .  . .  Encore  si  j'avois  joui  de 
ia  douceur  inexprimable  d^entendre  cec 
aveu  de  sa  bouc  he'  .  .  .  .  Mais  non  ,  je 
ne  devois  'amais  gourer  un  instant  d'un 
bonheur  pur ,  &  j*étois  réservé  à  d'éter- 
nelles douleurs. 

Le     Marquis. 

Votre  sort  étoit  dans  vos  mains ,  n'ac- 
cusez que  vous  de  vos  peines. 

Le     Chevalier. 

Hélas!  je  me  plains  ,  je  me  meurs  ,  & 
ne  cherche  point  à  m'excuser....  O  mon 
Père  ,  quel  fruit  retirez-vous  de  tant  de 
soins  qui  me  furent  prodigués! ....  votre 
bonheur  n'étoir  fond.^  que  sur  le  mien! .... 
&  je  le  savois!  ....  Ah,  je  suis  un  mons- 
tre à  mes  yeux  ! ....  Mais  est-il  possible» 
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n'est-ce  point  une  illusion  ?  ai-je  été  ca- 
pable d'oublier  à  la  fois  ,  dans  le  même 
instant,  des  devoirs  si  sacrés  j  ôc  qui  sont 
si  profondément  gravés  dans  mon  cœur?.... 
Le     C  o  m  t  1. 
Oui  j  vous  avez  détruit  mon  repos  , 
anéanti  mes  plus  chères  espérances^  vous 
perdez  l'obje*  que  vous  aimez  ;   Se  tous 
ces    malheurs   sont  Touvrage   d'un  seul 
moment  de  foiblesse!  ....  L'honnêté- 
hommeest  invariable  dans  fes  résolutions, 
parce  qu'il  l'est  dans  ses  principes  ^  le  sa- 
crihce  qu'il  promet  à  la  raison,  est  un  en- 
gagement sacré  dont  rien  ne  peut  le  dis- 
penser ;  n'eût-il   promis  qu'au  fond  de 
son  cœur,  c'est  assez,  il  est  lié  à  jamais. 
Quel  mérite  a-t-on  de  former  des  réso- 
lutions vertueuses  ,  si  l'on  ne  sait  pas  les 
garder  ?   Ex    l'ame    la    plus    dépravée  a 
mille  fois  abjuré  ses  égare  mens  !  Frappée 
de  l'éclat  de   la  raison ,  Se  fatiguée   du 
vice  y  elle  a  tenté  du  moins  de  s'affran- 
chir de  SQs  honteuses  chaînes  ! .  . . .  Oui, 
mon  fi! s  ,    enfin    une  fatale    expérience 
vous  l'apprend ,  celui  qui  peut  manquer 
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aux  lois  qu'il  s'esc  prescrites  lui-même  ,  Ôc 
qu'il  a  volontairement  juré  d'observer ,  ne 
doit  sa  vertu  qu'aux  circonstances,  8c  son 
bonheur  qu'au  hasard. 

Le  Chevalier. 
Ah,  je  sais  à  quel  point  ma  faute  est 
inexcusable ,  elle  me  coûte  assez  cher 
pour  en  connoître  route  l'étendue  !...  Dans 
un  quart-d'lieure  Eugénie  sera  désabusée!., 
elle  me  haïra  î . .  .  .  Maintenant  &\le  m'at- 
tend ,  le  Notaire  est  prêt Eugénie 

pense  à  moi  avec  plaisir;  elle  se  repré- 
sente ma  joie  j  mon  bonheur  ;  elle  parl« 
de  moi  peut-être!  .  .  .  Elle  croit  qu'elle 
va  signer  l'engagement  $acré  qui  nous 
unissoit  pour  toujours  ! ....  Et  ce  soir 
je  serai  détesté  ,  proscrite  condamné  par 
elle  à  ne  jamais  la  revoir  \  .  ,  .  {  au  Mar- 
quis, )  Dites-lui  du  moins  dans  quel  mo- 
menr  j'ai  eu  le  courage  de  vous  avouer 
mon  égarement;  quand  vous  veniez  me 
chercher  ,  quand  vous  me  donniez  Eugé- 
nie !  .  .  .  Daignez  lui  peindre  mon  dé- 
sespoir, mon  repentir;  obtenez  moi  sa 
pitié;  préservez-moi  de  son  mépris,  s'il 
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est  possible  ....  N'aigrissez  point  ses  res- 
seruimens ,  je  vous  en  conjure  au  nom 
de  vocre  tendresse  passée  pour  un  mal- 
heureux qui  conservera  ,  jusqu'à  son  der- 
nier soiioir ,  le  souvenir  de  vos  bonrës  , 
&  le  remords  aftreux  d'avoir  mérité  de 
les  perdre Adieu! 

(  Il  fait  quelques  pas  pour  sortir. 

Le   Marquis. 

Ah,  c'en  est  trop....  Arrêtez. 

Le     Chevalier, 

Eh,  que  me  voulez-vous  ? 

Le     Marquis. 

Eugénie  me  fera  des  questions ,  je  veux 
pouvoir  y  répondre.  Vous  ne  m'avwz  faic 
aucuns  détails.... 

Le     Chevalier. 

Tels  qu'ils  soient,  ils  ne  peuvent  m'ex- 
cuse r. 

Le     Marquis, 

N'importe ,  je  veux  les  savoir. 
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Le  Chevalier. 
Quel  récic  demandez-vous  !  ëc  qu'il  est 
humiliant  î ....  Mais  vous  le  voulez ,  je  dois 
obéir.  On  m'entraîna  chez  le  Baron  d'Al- 
bain  ,  on  y  jouoit  au  trente  &  quarante. 
Je  refusai  de  jouer  j  mais  Dorsain  me  per- 
sécuta ,  parce  qu'on  venoit  de  passer  six 
fois  de  suite.  Séduit  par  l'idée  qu'on  de- 
voir manquera  la  fin,  je  jouai,  6c  je  gagnai: 
dans  ce  moment  Valmont,  absent  de  la 
chambre ,  rentra  ;  de  j'appris  que  celui  qui 
tenoit  la  main  étoit  de  moitié  avec  lui  : 
alors ,  pour  ne  point  jouer  contre  lui,  je 
voulus  quitter  ;  il  se  moqua  de  ma  délica- 
tesse, me  demanda  sa  revanche.  Je  jouai, 
il  passa  sept  fois,  ôc  sous  prétexte  de  me 
racqiiitter ,  profita  du  trouble  où  j'étois 
d'avoir  passé  la  loi  qui  m'écoir  imposée-j  il 
m'engagea  de  continuer  :  ensuite  je  pris  la 
main,  je  jouai  encore  une  demi  heure  ,  ne 
sachant  où  j'étois,  ce  que  je  faisols  ,  ayrint 
absolument  perdu  latêtejenfin,  je  me  re- 
tirai ,  devant  deux  mille  louis  a  Valmont, 
ôc  cinq  cent  louis  à  Dorsain^  qui  avoir  pro- 
fité de  ma  déroute  pour  jouer  contre  moi. 


1/ 
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L    E        C     O    M    T    E.  li 

Et  voilà  ,  mon  fils,    les  deux  hommes 
que  vous  appelliez  vos  amis  ! 

Le     Marquis. 

Ce  jour  lui  vaudra  dix  années  d'expé- 
rience. Jusqu'à  cette  fâcheuse  aventure,  il 
n'eut  que  la  vertu  d'un  jeune  homme  , 
celle  de  savoir  fuir  les  occasions  dange- 
reuses. Désormais  il  en  saura  triompher. 
Un  cœur  honncta  ne  peut  jamais  s'égarer 
qu'une  fois  ;  sa  raute  mcme  rend  sa  vertu 
plus  solide  par  les  tourmens  ,  les  remords 
&  les  réilexioiSj  utiles  (5<:  tristes  fruits 
d'une  première  erreur.  Voyez  donc  tou- 
jours en  moi ,  mon  cher  Chevalier,  un 
père  indulgent  Ôc  sensible.  Non,  je  ne  re-  \ 
nonce  point  à  un  titre  si  doux.... 

Le     Chevalier.  }. 

Quoi  !  vous  pourriez  vous  intéresser      . 

encore  au  sort  d'un  infortuné?...,  ^ 

L    E       M    A    R    Q    U    I    s.  ] 

N'osericz-vous  espérer  rien  de  plus  d'un      j 
cœur  tel  que  le  mien  ? 
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Le     Chevalier. 
Je  crains  de  m'abuser....  Non,  il  n'est 
pas  possible.... 

Le     Marquis. 
Va,  le  noble  aveu  de  ta  faute  n'a  servi 
qu'à  redoubler  ma  tendresse  pour  toil  .... 
(  //  lui  tend  les  bras.  ) 

Le  Chlvalier  ^  se  précipitant. 
Ah  !  vous  me  rendez  la  vie!  ...  . 

Le  Comte,   embrassant  le  Marquis^ 
O  j  mon  ami  î  . ,  . . 

Le  Chevalier.,  embrassant  son  Père, 
Mon  Père  ! , . . . 

Le  Marquis,  pressant  la  main  du 
Chevalier, 

Aimable  &  vertueux  jeune  homme!.... 
Tant  de  franchise  &  de  probité  me  sont 
de  surs  garans  de  votre  conduite  à  Tavenir, 
Avant  de  m'expliquer,  j'ai  voulu  connoi- 
tre  tous  les  clifFérens  mouvemens  de  votre 
ame,  &:  j'ai  vu  que,  malgré  votre  douleur, 
vous  n'avez  pu  vous  repentir  un  instant  de 
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I  estimable   aveu  qui  vous  enlevoit  toute 
espérance.  Oui ,  plus  que  jamais  vous  êtes 
dii^ne  d'Eu2;cnie 

Le  Chevalier. 
:  O  bonheur  inattendu  !....  Quelles  obli- 
gations m'impose  cet  excès  d'indulgence  Ôc 
ue  bonté!  Ah,  qu'elles  me  seront  chères, 
qu'il  me  sera  doux  de  [es  rempUr  ! .  .  . . 
Quoi ,  vous  me  rendez  Eugénie?  Puis  je  le 
croire  >  ...  Mais,  hélas,  Eugénie  elle-même 
voudra- celle  me  pardonner?  Ce  doute 
affreux  empoisonne  toute  ma  joie!.... 

Le     Marquis. 
Je  connois  son  cœur  ,  j'en  réponds..... 
Le     Chevalier. 
.    S'il  faut  subir  de  nouvelles  épreuves,  je 

m'y  soumets  avec  transport Après  ce 

que  j'ai  justement  souffert,  ne  serai-je  pas 
trop  heureux  qu'elle  daigneseulement  me 
permettre  Tespérance  ? 

Le     Marquis. 
Non,  non j   la  vraie  génércficé  ignore 
comment  on  peut  ne  pardonner  qu'a  demi; 
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venez,  ne  faisons  pas  attendre  le  Notaire 
plus  long  t^mps. 

Le     Chevalier. 
Le  Notaire  ! ....  Grand  Dieu  !  ce  soir  !.,. 

Le  ÇjOSiTi  y  au  Marquis. 
Ah  ,  comment  vous  exprimer  la  recon- 
noissance. . . . 

Le     m  a  r  q  u  I  5, 

Ne  parlons  que  de  notre  bonheur 

Il  prend  sur  la  table  le  porcraitd'Eugénit) 
Je  reprends  ce  portrait  ,  Chevalier,  qui 
vous  a  fait  répandre  tant  de  pleurs  ,  Eugé- 
nie vous  le  rendra,  venez  le  recevoir  de  sa 

main 

Le     Chevalier. 

Quoi,  je  vais  la  revoit!  ...Je  tremble... 
Lajoie,  lacrainte,  tour-à  tour  remplissent 
mon  cœur .... 

Le     Marquis. 
Allons ,  allons.... 

Le     Chevalier. 

Eh  bien  ,  conduisez- moi  donc  a  ses 
pieds .... 
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L    E       M    A    R    Q    U    I    s. 

Venez  ,  mon  cher  Chevalier  ....  mais 
donnons-lui  le  bras  j  car  il  chancelle  ôc  ne 
peut  se  soutenir.  (  Le  Cornu  &  le  Marquis 
lui  donnent  le.  bras.  ) 

Le  Chevalier,  en  s'en  allant, 

Eugénie!  hélas  ,  que  je  désire,  &  que  je 
redoute  votre  présence!....  (Us  sortent,  ) 

F    1    N. 


LE  MAGISTRAT. 


LH  MAGISTRAT, 

COMÉDIE 
EN    TROIS    ACTES. 


tome  /r. 


PE  RS  O  N  NA  GE  S. 

M.    DE    BALMONT  ,    Conseiller  au 

Parlement, 
DORVAL  ,  Fils  de  M,  de  Balmont. 
DURAND ,  Secrétaire  de  M.  de  Balmom. 
hiELCODK y  Ami  de  Dorval. 
SAINT-CLAIR,  jeune  Maître  des 

Requêtes, 
MOREL ,  jeune  Avocat, 
Le  Marquis  de  ROZELLES. 
LA  PIERRE  ,  Valet  de  M,  de  Balmont. 

La  S  cène  esc  à  Paris ,  che^  M,  de  Balmom. 


LK  MAGISTRAT. 

COMÉDIE. 

Chi  s'arma  di  virtu  ,  vince  ogni  afFecio, 
Cucrir.i  ,  Poitor  fido» 

ACTE    L 


SCÈNE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  représente  un  Cabinet  d'étude. 
On  voit  un  Bureau  sur  lequel  sont  posées 
deux  lumières, 

DORVAL,  MELCOUR. 

M    E    L    C    O    U     R. 

V^oNTENEz  donc,  mon  cher  Dorvaî,  ces 
transports  violens  j  à  la  fin  vous  trahirez 
votre  secret..,». 
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D    O    R    V    A    L. 

Ah,  Melcour!....  songez-vous  que  dans 
quelques  heures  j  un  Arrêt  irrévocable  va 
décider  du  sorr,  de  l'existence,  de  la  for- 
tune, de  l'honneur  enfin  de  M.  de  Saint- 
Yves,  du  père  d'Adélaïde!...  (Jl  regarde  à 
sa  montre.)  Il  est  sept  heures  du  soir  ^  &c 
demain  avant  le  jour  les  Juges  seront  as- 
semblés ,  &: ,  dans  douze  heures ,  l'Arrêt 


sera  prononcé  !, 


Melcour. 
Mais  la  cause  de  M.  de  Saint-Yves  est 
d'une  justice  évidente  j  votre  père  en  est  le 
Rapporteur;  vous  connoissez  l'inaltérable 
équité  de  M.  de  Balmont  ;  vous  savez  le 
poids  que  donnent  toujours  à  ses  conclu- 
sions la  haute  considération  dont  il  jouit, 
sa  probité  reconnue ,  &:  l'étendue  de  ses 
lumières^  sans  intrigue,  sans  cabale,  mais 
par  le  seul  ascendant  de  l'esprit  &  de  la 
vertu ,  n'est-il  pas  toujours  sûr  de  ramener 
routes  les  opinions  à  la  sienne? Comment 
ces  réflexions  ne  modèrent-elles  pas  l'excès 
àQs  vives  inquiétudes  qui  vous  accablent  ? 
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D    O    R    V    A    L. 

Vous  me  pa-  lez  des  vertus  de  mon  Père5 
eh,  qui  les  admire  plus  que  moi?  Moi  , 
qui  vois  avec  détail  l'austérité  de  sa  vie  j 
&  \qs  sacrifices  multipliés  qu'il  fait  sans 
cesse  à  ses  devoirs!....  Pénétré  de  la 
dignité  de  son  état,  il  pense  avec  raison 
qu'il  n'en  est  point  de  plus  rsspe6lable  ^ 
lorsqu'on  en  remplit  les  obligations  sa- 
crées, 6c  l'amour  de  l'humanité,  une  noble 
ambition  de  gloire,  l'ont  arraché  depuis 
quinze  ans  à  la  dissipation  &  a  tous  \qs 
plaisirs  de  la  société.  Je  m'enorgueillis  jus- 
tement d'ctre  le  fils  d'un  tel  père ,  cette 
vive  tendresse,  cette  profonde adm^iration 
qu'il  m'inspire, furent,  vous  le  savez,  les 
premiers  sentimens  de  mon  cœur  ;  &  le 
temps  &  la  raison  n'ont  fait  que  les  forti- 
fier encore.  Mon  père  est  sûrement  le  plus 
juste  &  le  plus  vertueux  des  hommes  ; 
mais  enfin,  Meicour,  il  est  homme ,  il  peuc 
se  tromper;  malgré  les  plus  pures  inten- 
tions, ne  peur-on  pas  s'abuser  soi-mcmie^.. 
D'ailleurs,  l'ennemi  de  M.  de  Saint-Yves  y 
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le  Marquis  de  Rozelles,  est  si  adroit,  si 
adif  !  Mon  père  est  insensible  aux  sollici- 
tations; mais  l'intrigue  a  tant  deressour- 
cesj....  Ali ,  je  découvre  mille  sujets  de 
crainte ,  &  j*âi  les  plus  noirs  pressenci- 
mens. 

M   E   L   c   o   u  R, 
Je  ne  vous  conçois  pas  ;  il  y  a  six  se- 
maines que  vous  ne  doutiez  pas  du  gain 
de  ce  procès;  hier  encore  vous  paroissiez 
tranquille. 

D    O    R    V    A    L. 

lî  est  vrai  ;  mais  demain  il  sera  jugé  !..,; 
Je  tremble ,  &  je  vois  tout  en  noir.  Qu'en 
dit-on  dans  le  monde? 

M  E  L   c   o   u   R. 

Eh ,  qije  vous  importe  ?  De  quel  soia 
allez-vous  vous  embarraser  ! 

D    o    R    V    A    L. 

On  croit  que  M.  de  Rozelles  gagnera^ 

M    E    L    c    o    u    R. 

Depuis  que  ce  Procès  est  commencé, 
M.  de  Rozelles  va  par-tout ,  &  passe  la 
moitié  de  sa  journée  â  faire  des  visites,  ce 
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cai  est  un  grand  moyen  cie  gagner  les  suf- 
frages 5  d'un  antre  coté  ,  M.  de  Saint- 
Yves  5  occupé  de  son  affaire,  se  tient  ren- 
fermé chez  lui  5  ne  voit  que  sa  famille, 
son  Rapporteur  &c  son  Avocat  ^  ainsi ,  il 
tsi  tout  simple  que  le  m.onde  donne  rai- 
son à  son  ennemi. 

D    G    R    V    A    L. 

Ah  ,  Ciel  !....  Mais  on  n'a  donc  pas  lu 
\^s  Mémoires?.... 

M    E    L    G    0    U    R. 

On  n'a  lu  que  ceux  du  Marquis  de  Ro- 
zeljes  y  parce  qu'ils  sont  remplis  de  plai-» 
santeries  &  de  méchancetés  ;  ceux  de  M, 
de  Saint- Yves  sont  très-sages,  très-persua- 
sifs \  ils  contiennent  d'excellentes  raisons; 
mais  aujourd'hui   ce  n'est  pas  tout  cela 
qu'on  cherche  dans  un  Mémoire  :  àts  per- 
sonnalités, des  injures ,  de  la  moquerie  , 
une  ironie  bien  piquante  ,  voilà  ce  qui  les 
fait  lire  j  Se  les  gens  du  monde  sont,  en 
général,  silégers^si  désœuvrés,  si  ennuyés^ 
que  pourvu  qu'on  les  fasse  rire  un  mo- 
Rient .,  on  a  teujours  raison  avec  eux. 
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D    O    R    V    A    L. 

Mais  un  Mémoire  qui  traite  des  affaires 
les  plus  importantes  &  les  plus  sérieuses, 
doit-il  être  plaisant  ?..., 

M   E  L  G   o   u   R. 

Que  voulez-vous  j  mon  ami>  c*estuiie 
mode  nouvelle,  mais  presque  universelle^ 
6c  malheureusement  l'on  doit  craindre  sa 
durée ,  car  il  est  beaucoup  plus  facile  d*être 
railleur  &  bouffon,  que  d'être  éloquent^ 
noble  &  pathétique. 

D    o    R    V    A    L, 

Allons ,  M.  de  Saint- Yves  perdra  son 
procès  j  je  m'y  attends. 

M   E  L   c   o   u  R. 

Vous  auriez  bien  mauvaise  opinion  des 
Magistrats,  si  vous  les  pensiez  occupés  de 
ces  jugemens  superficiels  qui  se  forment 
dans  le  monde  >  que  leur  importe  ce  qui 
s'y  dit?  Ne  doivent-ils  pas  juger  unique*. 
ment  d'après  les  preuves  &  leur  cons* 
cionce  l 
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D     O     R     V     A    L. 

Melcour  5  dices-moi ,  vous  voyez  mon 

Père  rous  les  jours  \  pksieurs  fois  on  lui 

a  parlé  de  cetre  affaire  en  votre  présence  ; 

pour  qui   croyez- vous    qu'il   penche   en 

secret? 

Melcour. 

Mais  ,  vous   le  connoissez  mieux  que 
moi 

D    o    R    V    A    L. 

Hélas ,  quand  on  prononce  le  nom  de 
Monsieur  de  Saint- Yves,  j'ose  n  peine  le 
regarder^  il  me  semble  alors  que  mon  se- 
cret est  écrit  sur  mon  visage  ;  &  si  mon 
Père  le  pénétroit ,  il  se  recuserolt ,  j'en  suis 
sûr  j  il  a  unedélicateese  si  scrupuleuse!.... 
Quand  je  vis  en  Lorraine  ,  il  y  a  dix-huic 
mois  5  pour  la  première  fois  ,  Mademoi- 
selle de  Saint- Yves  ,  cette  cruelle  afFaire- 
étoit  déjà  commencée;  dès- lors  je  conçus- 
l'idée  de  faire  conseillera  son  Père  de  choi- 
sir le  mien  pour  Rapporteur  >  &  cette  rai-- 
son  m'engagea  seule  à  cacher  une  malheu-- 
î8xise- passion  dont  tant  deconrrainre ,  d'in^- 
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quiétude  $c  de  mystère  ont  encore  augmen- 
té la  violence.  Je  crains  la  pénétration  de 
mon  Père,  &-  sur-tour  cette  vivacité  qui 
m'est  naturelle ,  &  qui  vingt  fois  déjà  a 
pensé  me  trahir  j  ainsi,  loin  d'avoir  la  té- 
mérité d'examiner  ses  mouvemens,  je  ne 
songe  qu'à  lui  dérober  les  miens.  Mais  vouS;, 
Melcour 

M    E    L    C    G    U    R. 

Sur  les  affaires,  Moiisiettr  de  Balmonî 
est  impénétrable  j  par  intérêt  pour  voas  ? 
je  l'ai  bien  étudié ,  mais  sa  prudence  dérou- 
teroit  encore  un  observateur  beaucoup  plus 
expérimenté  que  moi» 

D    O    R    V    A    L. 

11  est  contre  Monsieur  de  Saint-Yves  :^ 
j'en  suis  sûr. 

M  £  L  c  o   u  R. 

Bon  3  voici  du  nouveau!....  Vous  ve- 
nez donc  de  faire  cette  découverte  dans 
l'instant  \ 

D    O    R    V    A    L. 

Ri  Durand ,  son  Secrétaire,  la  Pierre , 
son  Laquais ,  6^  toute  la  maison ,  sont 
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pour  Monsieur  de  Rozclles ,  je  n'^n  doute 
pas. 

Me    l  c  o   u  r. 
Réellement  vous  extravaguez.  Mais, 
quand  cela  seroic,  M.  de  Balmont  se  laisse 
t-il  gouverner  par  Durand?  Se  repose- 1- il 
entièrement  sur  lui  du  soin  d'examiner  les 
pa pi-ers  ?  Se  contente-r-il  àts  simples  ex- 
traits faicsparun  Secrétaire?  D'ailleurs,  ce 
Durand  lui-mèmen'est-il  pas  un  honnète- 
hommer  11  estici  depuis  six  ans.  M.  de  Bal- 
mont,  avant  de  le  prendre,  ht  les  inform.a- 
rions  les  plus  exaéles  sursacon.^'uite  &  sur 
sa  vie  entière  \  &c  tn  sq  l'attachant,  il  lui 
assura  un  sort  qui  sufïisoit  pour  mettre  au- 
dessus  de  toute  corruption  un  homme  infi- 
niment moins ^rtueux  que  Durand.  <«  Je 
»  veux  ,  disoit  M.  de  Balmont ,  que  mon 
»  Secrétaire  soit  assez  à  son  aise  pourn'être 
>5  jamais  tenté  par  une  offre  secrcrte  &:  vile. 
r>  Quel  droit  aurois-je  de  lui  défendre  de 
î>  recevoir  de  l'argent ,  si  je  ne  lui  procur- 
5)  rois  pas  un  sort  agréable  ?  Entîn  ,  ajou- 
»  toit-il  5  'a bassesse d*un  Secrétaire  rejaillit 
»  sur  son  Maître,  ôc  suffit  pour  tcrnii  &a 
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«  réputation  ;  &  le  Magistrat  qui  la  cori-- 
a>  noît  &  la  tolère ,  en  partage  l'infamie.  » 
Tels  étoient  les  discours  de  M.  de  Bal- 
mont,  &  tels  sont  ses  principes.Vousctiez 
trop  jeune  alors  pour  en  erre  frappé  j  mais, 
moi  j  j'avok  seize  ans ,  &  tous  ces  détails- 
sont  encore  présens  à  ma  mémoire. 

D    O    R    V     A    L. 

Je  me  les  rappelle  parfaitement,  quoi- 
que je  n'eusse  que  douze  ans.  Je  ne  doute, 
pas  de  la  probité  de  Durand;  d'ailieursj 
mon  Père  le  veille  de  si  près,  qu'il  me  pa- 
roît  impossible  qu'il  osât  trahir  sondevoirj 
même  quand  il  auroit  moins  d'honnêteté 
qu'il  n'en  a  \  il  sait  trop  que  mon  Pèrô 
seroit  inHexible  à  cet  ég^rd  ,  &  que  la 
première  faute  de  ce  genre  lui  coûceroit 
sa  place.  Mais  il  a  vu  M.  de  Rozelles 
plusieurs  fois ,  il  peut  être  prévenu  en  sa 
faveur.... 

M    E    L    G    o    U    R, 

Un  Secrétaire  qui  ne  prend  point  d'ar- 
gent s  ne  reçoit  point  de  préventions  j 
d'ailleurs,  si  le  Marquis  de  Rozelles  a  ga- 
gné, par  so^  esprit  t<c  son  éloquence,  l'in- 
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cHnation  de  Durand,  soyez  bien  persuadé- 
que  Durand  ne  sédiiira  pa^  votre  Père. 

D    o    R    V    A    L. 

Ah  5  Melcour,  vous  raisonnez  bien  froi- 
demenr  sur  tout  cela. 

M     E    L     G    O     U    R. 

Oui  5  je  raisonne  sensément;  &c  dans-- 
ce  moment  ce  n'est  pas  ce  qu'il  vous  fliu- 
droit ,  je  le  vois  bien.  Vous  ne  demandez^ 
qu'à  vous  désespérer  ^  tout  ce  qui  peuc 
vous  calmer  vous  déplaît. 

D    o    R    V    A    L. 

Je  suis  hors  de  moi ,  je  l'avoue.  J'attends 
la  nuit ,  j'attends  le  jour,  avec  une  im- 
patience-&   des  craintes  inexprimables! 
J'ai  un  battement  de  coeur  qui  ne  me  quitte 
point  j  quand  je  pense  aux  ennemis  de  Mo- 
de Saint- Yves^  quand  je  songe  que  demain^, 
ce  jour  si  désiré  _,  sera  peut-être  celui  de 
leur  triomphe,  jesens  au  fond  de  mon  ame- 
un  poids  qui  m'oppresse  &  m'accable  ,  & 
j'éprouve  des  mouvemensde  ressentimenr 
&  de  colère  qui  vont  jusqu'à  la  fureur...,. 
Ceruin^ment  j'ai  la  Eèvie.,  je. ne  iuis  paa. 
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dans  mon  ccat  ordinaire,  je  n'ai  pas  ma 
lète.,..  Je  suis  mcconcenc  de  roiu  ce  qui 
m'environne  ,  de  vous-même,  Melcourj 
vous  ne  me  donnez  pas  une  seule  conso* 
larion  ;  au  conxraire  ^  depuis  ce  matin  vous 
ne  m'avez  pas  dit  un  mot  qui  ne  m'ait 

affligé Je  vois'  que  vous  pressentez 

mon  malheur  ,  vous  voulez  m'y  prépa- 
rer.... Vous  croyez  que  M.  de  Saint- Yve« 

perdra  son  procès? Répondez  moi; 

réellement,  qu'en  pensez- vous?  dites-moi 
la  vérité  ? 

M    E    L    C    G    U    R. 

Eh,  mon  Dieu,  faut-il  toujours  vous 
répéter  la  même  chose  j  je  suis  persuadé 
de  la  justice  de  la  cause  de  M.  de  Saint- 
Yves  5  son  affaire  est  entre  les  mains  de 
M.  de  Balmont  ,  ainsi  il  me  semble  que 
nous  avons  tout  lieu  d'espérer.... 

D    G     R    V    A    L. 

//  vous  semble  ! Vous  parliez  bien 

plus  affirmativement  hier  encore. 
M   E   L   c   G   u    R. 

Vous  le  croyez.  Mais  je  vous  assure 
que  j'ai  toujours  tenu  le  même  langage» 
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D     O     R     V    ^     L. 

Enfin  ,  vous  avez  chraigé  de  senti- 
ment !.... 

M    E    L    C    O     U    R. 

Mais  quoi  ,  voulez-vous  que  je  vous 
dise  que  je  suis  sûr  du  gain  de  ce  procès  ? 
Une  semblable  folie  pouiroit-elie  vous 
consoler  &  vous  satisfaire? 

D    o    R    V    A    L. 

Je  voudrois  qu*on  prît  part  a  mes  pei- 
nes j  je  voudrois  qu'on  ne  cherchât  point 
■  à  les  aigrir  encore  par  une  dureté  &  une 
froideurs!  révoltantes!  Enfin  ^  je  voudrois 
moins  de  raison  peut-être,  mais  plus  d^a- 

mitié Melcour ,  laissez-moi  j  je  vous 

,  ennuie ,  vous  mMïligcz  \  je  suis  horsd'état 
de  supporter  l'impatience  &  la  contrariété^ 
laissez- moi ,  de  grâce..,. 

Melcour. 
Vous  souffrez  ,  vous  ères  malheureux  : 
si  j'ai  pu  vous  blesser,  cher  Dorval  ,  j'ai 
tort  sans  doute,  «Se  un  tort  que  je  ne  dois 
jam-ais  me  pardonner...» 
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D    O    R    V    A    t. 

Ah  ,  Melcour....  excusez  un  infortuné 
qui  n'est  plus  à  lui-même!....  Ah,  que 
votre  raison  rappelle  la  mienne!  Elevés 
ensemble  ,  les  liens  du  sang  ,  Vhabitude  ^ 
l'amitié  ,  tout  doit  nous  unir  à  jamais. 
Je  suis  injuste  Se  violent  5  mais  vous  sa- 
vez 5  Melcour ,  si  vous  m'êtes  cher  !. .... 
Je  vous  outrage  ;  &  cependant  je  donne*- 
rois  ma  vie  pour  vous..., 

Melcour. 

J'en  suis  bien  sûr;  vorre  cœur  ne  saîr 
point  aimer  foiblement;  mais  si  vous- 
n'apprenez  pas  à  réprimer  l'excès  de  votre.* 
sensibilité,  ^  l'impétuosité  de  votre  ca- 
ractère, vous  serez  toujours  malheureux.... 

D    o    R    V     A    L. 

Ah  ,  que  j'envie  votre  sagesse  &  votre-- 
©anquillilél 

Melcour. 

J'ai  vtngt'-deax  ans  5  &  vous  n'en  avez- 

(^ue  dix-huit.o.,,.  -  . 
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D    O    R    V     A    L. 

Votre  raison  fut  dans  tous  \qs  temps 
supérieure  d  votre  âge.......  Quand  je  me 

compare  à  vous  >  Melcour  ,  je  ne  puis 
comprendre  l'amitié  qui  vous  attache  à 

moi Que  je  rougis  de  mes  foiblesses, 

en  pensant  combien  j'ai  peu  profite  des 
soins  &  àts  leçons  de  mon  Père ,  &  de 
vos  conseils!....  Je  n'ai  jamais  reçu  que 
des  exemples  vertueux  ôc  sublimes.  Je 
fus  élevé  sous  les  yeux  de  mon  Père ,  dans 
cette  maison  où  régnèrent  toujours  Tordre, 
la  décence  &  la  paix  ;  dans  cette  maison 
enfin  ,  le  san61:uaire  auguste  de  l'équité > 
du  désintéressement  j  de  la  bienfaisance^ 
&  de  toutes  les  vertus!  Et  si  jeune^,  déjà 
mon  cœur  est  ouvert  aux  passions  les  plus 
impétueuses,  6c  je  ne  suis  qu'un  insensé!.,.. 

Ah  !  quelles"  réflexions   humiliantes  ! 

Cependant  je  sens  dans  ce  cœur  un  désir 
ardent  de  me  distinguer ,  &  de  m'égaler 
un  jour  à  mon  Père  \  l'éclat  de  sa  réputa- 
tion ,  la  gloire  de  sa  vie  enflamment  mon 
ame  ,  6c  frappent  vivement  mon  imagi- 
aacion,...  Oui ,  pour  parvenir  au  bonheur 
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de  lai  ressembler,  j'aurai  la  force  de  faire 
s'il  le  faut  les  plus  grands  sacrifices...  Oui , 
je  saurai  vaincre  la  violence  de  mon  ca- 
radère  &  maîtriser  mes  passions....  N*es- 
pérez  vous  pas ,  mon  cher  Melcour,  qu'il 
me  sera  possible  d€  surmonter  mes  dé- 
fauts ?.... 

M    E    L    C    G    U    R. 

Avec  les  principes  que  vous  avez ,  Se 
cette  noblesse  de  sentimens  qui  vous  ca- 
ra(fccrise,  que  ne  doit-on  pas  attendre  de 
vous  !  D'ailleurs  j  n'avez-vcus  pas  entendu 
dite  que  votte  Père,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, eut  des  passions  très-vives  ?  11  étoit 
aimable  ,  recherché  ,  il  aimoit  le  monde  ; 
cependant  le  désir  d'acquérir  une  grande 
réputr.tion  ,  &  sur-tout  l'amour  de  la 
vertu  ,  triomphèrent  bientôt  de  ses  autres 
penchans  ;  Se  ,  sans  balancer,  il  sacrifia 
tous  ses  goûts  aux  devoire  de  son  état;..... 
Mais.quelqu'un  vient.... 

D    O    R    V    A    L. 

Ah,  Ciel!  je  reconn  us  lavoir  de  Saint- 
Clair  j  quelle  contrariété  ! 
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M    E    L    c    o    i;    R. 

Le  voici  ,    contraignez- vous  ;   songez 
combien  il  esc  indiscret  ^  léger..., 

D    o    R    V   A    L. 

J'avois  encore  mille  choses  à  vous  cire  ; 
cette  visite  me  dcsespcre. 


SCÈNE    IL 

DORVAL  ,    MELCOUR  ,    SAINT- 
CLAIR. 

S   A  I   :>    T  -  C  L   A  I    R. 

13 oK  JOUR  ,  Dorval....  On  ne  peut  voi 
M.  deBalmon:? 

Dorval. 

Non  ,  il  es:  enfermé  dans  son  cabiner 
depuis  le  diner, 

Saint-Ci,  AIR, 

Ah  ,  fort  bien Mais ,  d:!is  son  cabi* 

net  1...  Est-ce  que  nous  n'y  sommes  pas  ?,,♦ 
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D    O    R    V    A    L. 

Non  ,  ce  n^est  pas  celui  où  mon  Père 
travaille  ordinairement. 

S  Al  NT-Cl.  AIR. 

Je  ne  conçois  pas  comment  M.  de  Bal- 
mont  peut  résister  à  la  fatigue  affreuse  du 
travail  assidu  qu  il  s'est  imposé.... 

M  E   L   c   o   u   R. 

En  ne  veillant  jamais5&  se  couchant  tous 
les  jours  â  dix  heures  &z  demie,  il  conserve 
sa  santé  ^  Ôc  ne  s'endort  point  au  Palais. 

Sa  int-Clair. 

I 
Mot,  ce  rcgime-là  me  tueroit...*  | 

M    E    L    c    o    u    R.  I 

Cela  peut  être  ;  en  effet ,  il  ne  convient    y| 
pas  à  tout  le  monde. 

Saint-Clair. 

Je  ne  crois  pas  que  Dorval  sok  tenté- 
d*embrasser  l'état  cîela  Robe,  &  je  le  con- 
çois; assurément,  l'exemple quelui  donne 
son  Père  esc  crès-beaii  j  mais  cet  excès 
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d'austérité  n'est  pas  fait  pour  séduire  un 
jeune-homme.  C'est  une  espèce  de  Cou- 
vent que  cette  maison-ci....  se  coucher  à 
dix  heures ,  renoncer  au  monde  ,  aux  Spec- 
tacles ;  ne  jamais  donnera  souper j  passer 
sa  vie  enfermé  dans  un  cabinet vérita- 
blement cela  est  héroïque....  &  ,  pour 
moi  ,  je  ne  vois  point  de  différence  entre 
le  sort  d'un  Hermite  ,  &  celui  de  M.  de 
Balmonc. 

D  G  R  V  A  L  5   avec  humeur. 

On  en  pourroit  cependant  remarquer 
une  petite  qui  vous  est  échappée  :  c'est 
qu'un  Hermite  n'est  utile  à  personne. 
Ainsi  )  vous  conviendrez  que  la  comparai- 
son n'est  pas  heureuse.... 

Saint-Clair. 

Je  plâisantois....  sairement  le  bien  pu- 
blic, la  gloire,  sont  de  grands  motifs 
dans  notre  état ... 

D  G  R  V  A  L  j  bas  à  Melcour, 
Notre  état  y  dit-il  ;  cette  expression  me 
choque  dans  sa  bouche. 
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yi'E'LcovKybasà  Dorval, 
Taisez-vous  (donc. 

Sa  int-Clair. 

A  propos  ,  on  juge  donc  demain  ce  fa- 
meux Procès  du  Marquis  de  Rozelles 

une  affaire  fort  dciicate fort  em- 
brouillée  

Dorval,  à  pan. 
Embrouillée...  la  patience  m'échappe.... 
Saint-Clair. 

Je  n*ai  appris  qu'aujourd'hui  que  M.  de 
Saint- Yves  avoir  une  fille  ;  elle  a  dix  huit 
ans  j  on  dit  qu'elle  est  très-intéressante  ; 
elle  n'a  qu'un  frère  \  si  son  Père  gagne  sou 
Procès  elle  sera  riche....  mais  la  perte  de 
ce  Procès  renverseroit  toute  leur  fortune... 
C'est  une  terrible  position  que  celle  de  M, 
de  Saint-Yves;  â  la  veille  "d'être  peut-être 
ruiné  &  deshonoré...  Où  allez-vous  donc, 
Dorval  ?.... 

D  o  R  V  A  L  ,  s' arrêtant. 

Éviter  un  entretien.,.,  auquel  je  ne  dois 
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pas  me  mêler....  Vous  oubliez  que  mon 
Père  est  rapporteur  de  M.  de  Saint- 
Yves.... 

M   E   L  c   o   u   R. 

En  effet ,  ce  n'est  pas  ici  qu'on  peut 
se  permettre  une  conversation  sur  cette 
affaire 

Saint-ClaiRjÀ  part. 

Quelle  pédanterie!....  [Haut.  Il  regarde 
à  sa  montre,)  Comment  donc,  il  est  huit 
heures  j  la  répétition  sera  commencée.... 

M  E  L   c   o   u   R. 
Quelle  répétition  ? 

Saint-Clair. 
Eh  j  mon  Dieu  ,  je  suis  bien  malgré 
moi ,  je  vous  assure,  le  premier  Adteur 
d'une  Troupe  de  Société..., 

M    E    L    c    o    u    R. 

Eon,  vous  jouez  la  Comédie? 

S  aint-Clair. 
Que  voulez-vous  j  j'ai  cédé  aux  persé- 
cutions de  trois  ou  quatre  femmes,  qui , 
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^autorité ,  m'ont  forcé  à  prendre  une 
^iemi- douzaine  de  rôles. 

M    E    L   c   o    u    R, 
Et  quel  est  votre  genre  ? 

Sain  t-C  l  a  i  r. 
Mais....  j*ai  joué  le  Joueur,  Darviane ,  le 
Comte  d'Olban  -,  dans  ce  dernier  rôle  sur- 
tout, j'ose  dire  que  j'ai  eu  quelques  suc- 
cès.... Il  est  vrai  que  notre  Nanine  étoit 
charmante  ,  &  que  d'ailleurs  elle  joue 
comme  un  Ange  j  ce  n'est  pas  une  exagé- 
ration ,  mais  elle  est  infiniment  supérieure 
a  la  meilleure  Adrice  de  la  Comédie 
Françoise, 

M  E   L   c  o  u   R. 

Vous  ne  m'éronnez  point  ;  je  n'ai  pas  en- 
core vu  de  troupe  de  Société  qui  n'ait  eu^ 
^e  deux  ow  trois  de  ses  Adeurs  5  une  sem- 
blable opinion...  Mais,  cependant,  cette 
grande  Ad  rice  prend  toujours  des  leçons  > 
je  parie  ? . .  . . 

Saint-Clair. 

Oh  oui  j  il  le  faut  bien,  pour  acquérir 

un 
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un  certain  usage  duThéaue  ;  mais  elle  a 
mille  fois  plus  de  talens  que  son  Maicrc, 

M    E  L    c    G    u    R« 

Les  Comédiens  François  doivent  ctre 
bien  humiliés  !  Ils  consacrent  leur  vie 
entière  à  l'étude  d*un  ait  trèsdiiEcile ,  ôc 
malgré  leurs  travaux  &:  leurs  soins  ^  ils 
ont  sans  cesse  la  mortification  de  se  voir 
égalés  &  même  surpassés  par  les  gens 
du  monde  ,  qui  ,  sans  habitude  5  sans 
peine  ,  ne  jouant  la  Comédie  c]ue  par 
hasard,  de  pour  leur  amusement j  arri- 
vent cependant  à  la  perfection  avec  tant 

de  facilité Cela  est  piquant  pour  les 

Comédiens ,  il  en  faut  convenir... 

Saint-Clair. 

Vous  vous  moquez  ;  mais  je  vous  as- 
sure que  notre  troupe  est  excellente 

notre  dernier  speétacle  fut  reçu  avec  des 
transports 

M    E    L    G    G    u    R. 

Je  suis'persuadé  qu'il  le  méritoir...  mais 
les    appîaudissemens    prouvent   peu   de 
Tome  IF.  Q 
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chose....  En  recevant  un  billet ,  ne  prend- 
t'on  pas  l'engagement  d'applaudir?... 
Saint-Clair. 
Enfin  ,  si  nos  spedtacles  ennuyoient , 
y  viendroit  on  ? 

M    E    L    C    O    U    R. 

Et  le  désœuvrement,  la  curiosité,  les 
comptez-vous  pour  rien?.... 

D    G    R    V    A    L. 

Et,  mon  Dieu ,  Melcour ,  de  quoi  vous 

inèlez-vous?..>.  Ne  voyez-vous  pas  que 
vous  retenez  Monsieur  _,  Se  que  vous  abu- 
sez de  sa  complaisance....  Il  est  attendu.... 
Sain  t-C  l  a  i  r. 
Il  est  certain  que  je  serai  cruellement 
grondé,...  Adieu ,  pour  le  coup  je  me 
sauve-  Adieu.  (  //  son,  ) 
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SCÈNE    III. 
DORVAL,   MELCOUR. 

D    O    R    V    A    L. 

A. H,  je  respire  ! Sa  conversation 

avoit  donc  de  grands  charmes  pour  vous  ?.., 

M    E    L    C     o     U    R. 

Je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  me 
moquer  un  peu  de  sa  ridicule  vanité. 
D'ailleurs ,  concevez-  vous  qu'un  homme 
de  rétat  de  Saint- Clair  adopte  un  genre 
d'amusement,  sans  doute  très-agréable, 
mais  qui  nécessairement  consume  un 
temps  si  considérable! 

D    o    R    V    A    L. 

N'entends-je  pas  mon  Père  ) 
M  E   L   c   o   u  R. 

Oui ,  cVst  lui....  Je  vous  laisse  ;  je 
suis  obligé  de  sortir ,  mais  je  reviendrai 
souoer  avec  vous 
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D    O    R     V    A    L. 

Ah,  n'y  manquez  pas..,  ne  m'abandon- 
nez pas  ce  soir  dans  l'état  où  je  suis. 
M  E  L   c   o    u   R, 

Je  serai  de  retour  dans  une  demi-heure. 
{Il  son.) 

D    o    R    V    A    L. 

Se  peut  il  que  je  sois  aussi  malheureux 
avec  un  tel  ami  ,  Se  le  meilleur  des 
Pères  ! 


SCENE    IV. 
M.  DE   BALMONT,    DORVAL. 

M.  DE  Balmont  3  tenant  une  lettre, 

JMoN  fils ,  je  vous  clierchôis....  j'ai  à  vous 
parler  d'une  importante  affaire.... 

D    o    R    V    A    L. 

Comment  ? 

M.    DE    Balmont. 

Votre   éducation   est    finie  \  je  vous 
exhorte  depuis  un  an  ,  mon  fils ,  à  réfié- 
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chir  mûrement  sur  le  ch©ix  de  l'état  que 
vous  voulez  embrasser  j  voici  le  moment 
de  vous  décider.... 

D    G   R    V    A    L. 

Toutes  mes  réflexions  sont  faites ,  mon 
Père  -,  l'état  qui  me  paroît  le  plus  utile  , 
le  plus  respedable,  c'est  le  votre. 

M.     DE      B  A  L  M  G  N  T. 

Ecoutez- moi  :  je  viens  de  recevoir  une 
lettre  du  Seau-frère  deMelcour  jil  m'offre 
pour  vous  un  placement  militaire  très- 
avantageux....  Tenez, lisez  sa  lettre.  [Illa 
lui  donne,^ 

D    G    R    V    A    L. 

Cette  grâce»  que  je  dois  sans  doute  a  Ta-^ 
mi  tié  de  Melcour,ne  peut  me  faire  changer 
de  résolution.  (//  lit  la  lettre  tout  tûs.) 
M.   DE   Bal  M  ONT. 

Vous  aimez  la  gloire  ,  songez  _,  mon 
fils ,  que  la  plus  éclatante  tst  celle  qu'un 
Militaire  peut  acquérir.  ~n 

D    G    R    V    A    L. 

La  plus  solide,  est  â  n^es  yeux  la  plus 
brillante  j  j  honore  ,  je  respecte  un  Mi- 

Qiij 
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litaire  distingué  par  son  courage  &  s^s 
talens;  mais  enfin,  ce  n'est  que  dans  un 
temps  passager  de  malheur  &  de  calamité 
qu'il  peut  être  utile  à  sa  Patrie  j  la  paix  , 
qu'il  doit  désirer  comme   citoyen  ,   lui 
ravit  toute  occasion  de  se  signaler ,  & 
le   replonge  dans  l'oisiveté  &  Tinaiftion. 
Pour    moi ,  je    veux  consacrer   ma  vie 
entière  a  l'utilité  publique,  je  veux  ,  dans 
tous   les  temps  ,   pouvoir   prouver  mon 
zèle   Se    mon    amour    pour    m.on    pays. 
Laissez-moi  donc  entrer  dans  la  noble 
carrière  que    vous   parcourez   avec   tant 
d'éclat....  Pendant   la  guerre  ,   pendant 
la  paix  ,  vous  servez  également  vos  con- 
citoyens \    rien    n'interrompt  j   rien   ne 
suspend  vos  laborieux   travaux  ;  chaque 
jour  ajoure  à  votre  gloire  ,  !k  la  mort 
seule    pourra  mettre  un  terme   à   cette 

acLivité  bienfaisante  &  généreuse 

Voilà  l'état  que  je  choisis,  &  le  modèle 
auguste  que  je  veux  imiter.  Sans  doute , 
mon  Père  ,  je  n'ai  ni  vos  vertus  ni  votre 
génie  ;  mais  j'aurai  vos  conseils  6c  votre 
.  xemple. 


• 
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M.     DE     B  A  L  M  O  N  T. 

Depuis  long-temps  je  connois  vos  i^rv" 
timens  à  cet  égard  ;  votre  résolution  me 
paroît  îiy.^  &  déterminée  j  cependant , 
mon  ^\s> ,  je  crois  devoir  la  combattre 
encore  :  songez  que  pour  se  distinguer 
dans  l'état  que  vous  voulez  choisir  _,  il 
f.mz  renoncer  aux  plaisirs  ,  au  monde , 
aux  charmes  si  doux  de  la  société.  Aucun 
état  ne  prescrit  des  devoirs  aussi  rigou- 
reux ôc  aussi  difficiles  à  remplir..., 

D    o    R    V    A    L. 

11  en  est  plus  glorieux. 

M.    DE    B  A  L  M  O  N  T. 

Vous  avez  de  l'élévation  j  votre  ame 
est  noble  &  pure  ,  mais  vos  passions 
sont  violentes. .  . . 

D    o    R    V    A    L. 
Je  les  vaincrai. 

M.     DE    B  A  L  M  o  N  T. 

Pourrez-vous ,  mon  fils ,  abandonner 
àcs  lectures  agréables.  Se  cesser  de  vous 
occuper  de  la  Littérature  &  Aqs  Arts, 

Qiv 
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pour  vous  livrer  uniquement  à  îécude  des 
Lois ,  écade  aride ,  abstraite ,  embrouillée , 
qui  demande  tout  le  discernement  de 
la  plus  saine  raison,  &  l'attention-la  plus 
constante  &  la  plus  réfléchie  ? 

D    G    R    V    A    L. 

Le  désir  d'illustrer  son  nom ,  fait  sup- 
porter   sans    peine  un   travail  fatigant , 
&  surmonter  les  dégoûts  de  Tennui. 
M.     DE     Balmont. 

Mais  vous  QtQS  sensible  j  aurez-  vous 
le  courage  de  résister  aux  mouvemens 
d'une  pitié  souvent  dangereuse  j  saurez- 
vous ,  quand  vocre  devoir  l'exigera  _,  im- 
moler la  compassion  &  vos  penchans 
secrets ,  à  la  justice  quelquefois  affligeante 
&c  i^évèïQ  ?  Etes-vous  sûr  de  ne  jamais 
vo;is  laisser  aveugler  par  les  préventions 
de  l'amitié,  ou  la  sédudion  de  l'amour  ?.. 
Vous  rougissez  ,  mon  fils ,  vous  baissez 
les  yeux  ,  l'austérité  de  cette  peinture 
vous  trouble  ,  vous  étonne  ,  &c  refroidie 
votre  zèle  î 

D    G    R    V    A    L. 

Non,  mon  Père,  non,  rien  ne  peut 
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le  rallenrir.  Ne  connoilTois-je  pas  avant 
cet  entretien  les  devoirs  d'un  Magistrat  ? 
Ne  les  remplissez-vous  pas  tous  ?  Vous 
possédez  c^s  qualités  austères  que  vous 
dépeignez  ;  ces  sacrinces  dont  vous  par- 
lez 5  vous  les  avez  tous  faits ,  &  vous 
êtes  heureux  !  La  gloire  ,  votre  renom- 
mée j  &:  sur-tout  le  témoignage  de  votre 
conscience ,  vous  dédommagent  assez  àQs 
privations  que  vous  vous  hts  imposées  , 
&  vous  font  chérir  &  préférer  à  tout 
autre,  l'état  sublime  que  vous  avez  choisi.,. 

M.       DE       E    A   L    M    G    I«I    T. 

Oui  5  sans  doute ,  je  suis  heureux.  J'ai 
pu  me  tromper  ;  mais  du  moins-  nulle 
faute  volontaire  n'a  souillé  ma  vie  j  je 
n'ai  rien  a  me  reprocher  d'essentiel  :  ce- 
pendant j  mon  fils ,  ne  pensez  pas  que  je 
sois  exempt  d'agitations,  de  troubles,  & 
même  de  repentir.... 

D    O    R    V    A    L. 

Du  repentir! Vous ,  mon  Père  !...;; 

M.       DE       B    A    L    M    G    N    T. 

Le  méchant  n'a  de  remords  que  pour 

Qv 
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le  crime Mais  une  légère  faute  suffit 

pour  en  faire  éprouver  l'atteinte  dou- 
loureuse à  l'homme  vertueux.  Toutes  les 
fois  que  je  me  suis  chargé  d'une  afïiiire 
épineuse  &  délicate  ,  j'ai  senti  vivement 
cette  peine  inévitable  ,  sur  tout  dans  notre 
état.  D'abord,  quand  j'examine  une  cause, 
l'habitude  que  j'ai  du  travail ,  sert  a  me 
la  faire  débrouiller  en  peu  de  temps  avec 
facilité  j  je  crois  bientôt  en  avoir  démêlé 
toutes  les  difficultés  j  ensuite ,  après  une 
mûre  réflexion,  je  me  détermine  vers  une 
opinion  j  &  bien  certain  que  je  suis  dé- 
pouillé  de  prévention  &  de  partialité  , 
je  suis  tranquille.  Mais  à  mesure  que  le 
jour  du  jugement  approche  ,  une  foule 
de  craintes,  d'incertitudes,  de  scrupules, 
viennent  successivement  me  tourmenter, 
11  me  semble  alors  que  je  n'ai  point  assez 
soigneusement  examiné  l'affaire  j  il  me 
semble  que  je  suis  coupable  de  mille 
négligences  ;  je  me  reproche  amèrement 
les  plus  légères  distrayions  ,  enfin  j  mon 
repos  est  troublé  par  les  inquiétudes  les 
plus  cruelles  !..m 
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D    O    R    V    A    L. 

Ces  inquiétudes  vous  honorent  j  elles 

prouvent  l'excès  de  votre  délicatesse 

Mais  je  m'afflige  en  penfant  qu'aujour- 
d'hui.... vous  les  ressentez  peut-être 

On  juge  demain  un  procès  si  intéressant!.... 
M.    DE    Balmont. 
Ah  5  sûrement  5  mon  cœur  n'est  pas 
sans  émotion  ! 

D    o    R    V    A   L. 
Ciel  ! . . . .  cependant ....  cette  affaire 
paroît  si  claire,  &c  les  droits  de  M.  de 
Saint-Yves  si  bien  établis  ! . . . . 

M.  DE  Balmokt  ,  avec  sévérité. 
Vous  devez  taire  votre  opinion  ,  Dor- 
val. ... 

D  o  R  V  A  L  5  à  part. 

Hélas  î  je  suis  prêt  à  mejrahir  !.... 


0 


q,s] 
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SCÈNE    V. 

M.  DE  BALMONT,  DORVAL, 
LA  PIERRE. 

La  Pierre  j  à  M,  de  Balmont, 

JM,  le  Marquis  de  Rozelles  demande  s'il 

peuu  encrer? 

M.       DE       B    A    L    M    O    N    T, 

Oui  y  sins  doure....  [La  Pierre  sort*) 
D  o  R  V  A  L  ,  iz  parr. 

Le  Marquis  de  Rozellesî....  Ah,  sor- 
tons 'y  évitons  cette  odieuse  rencontre!...* 
{Il  fait  quelques  pjs.) 

M*     DE     Balmont. 

Écoutez ,  ^lon  fils  :  Ponde  de  Melcour 
me  demande  une  prompte  réponse ,  gar- 
dez sa  lettre  ;  je  vous  prie  de  la  lire 
encore  avec  attention,  ôc  dans  deux  Jours 
vous  m'instruirez  de  votre  dernière  réso- 
kdon. 
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D    O    R    V    A    L. 

Oui ,  mon  Père.  ..  (à pan.  )  Je  le  vois, 
M.  de  Saint-Yves  est  perdu  ,  je  suis  aa 
désespoir....  (  Il  sort  impétueusement,  ) 


SCÈNE     VI. 
M.  DE  BALMONT,je^/. 

OuR  EMENT  il  persistera  dans  son  projet!... 
j'ai  dû  le  combattre  \  mais  combien  je 
jouis  des  motifs  qui  le  déterminent  î 
Comme  son  ame  est  noble  &  sensib-e  t 

qu'il  m'est  cher  !  . .  .  .  On  vient 

c'est  le  Marquis  de  Rozelles ...  Allons^ 
armons-  nous  contre  toute  la  séduction 
&  tout  Tart  de  la  sollicitation  la  plus 
adroite  !  . .  . . 
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SCÈNE     VII. 
M.  DE  BALMONT  ,  LE  MARQUIS. 

Le  Marquis  ^    tenant  un  papier, 

A  ARDONNEz  -  MOI  ,    Monsicur  ,    cette 

dernière  importunité 

M.  DE  Balmont  lui  présente  un  fauteuil  j 
ils  s'asseyent  l'un  &  l'autre, 

'    Mon  devoir  est  de  vous  entendre 

Le  Marquis,. 
Je  saisj  Monsieur,  combien  vous  cres 
au-delTus  des  sollicitations ,  combien  vous 
les  méprisez;  mais  on  n'a  pas  toujours 
la  possibilité  de  pouvoir  mettre  des  bor- 
nes au  zèle  de  l'amitié. .  . .  Un  de  mes 
amis  vient  de  me  forcer  à  recevoir  cette 
lettre  qu'il  m'apportoit  de  Verfailles , 
&  il  a  exigé  de  moi  une  promesse  po- 

skive  de  vous  la  rendre La  voici  ; 

elle  vous  est  adressée (  //  la  lui  donne,) 

M.  DE  Balmont  ,  la  prenant. 
Vous  savez ,  Monsieur ,  qu'une  lettre 


C  O^  É  D  I  E.  37; 

Je  recommandarion,  telle  qu'elle  soit, 
ne  peut  avoir  nulle  influence  dans  une 
affaire  de  ce  genre.  {li  ouvre  la  lettre  & 
lit  tout  è as.  ) 

Le  Marquis  ,  pendant  qu'il  lit. 

Je  pense  bien  comme  vous  j  mais  quand 
on  a  beaucoup  de  parens  ,  d'amis  ,  qui 
tiennent  tous  à  la  Cour  ,  il  est  impossi- 
ble de  rejeter  toutes  les  preuves  d'inté- 
rêt qu'ils  veulent  donner....  cependant , 
combien  j'en  ai  refusées  !. .  .  .  Je  dédaigne 

si  sincèrement  tous  ces  petits  moyens 

d'ailleurs  j'ai,  je  l'avoue  ,  une  entière  con- 
fiance dans  la  bonté  de  ma  cause  ,  &  je 
puis  dire,  sans  me  flatter,  que  j'ai  pour 
moi  l'opinion  générale  ,  &:  le  vcsu  univer- 
sel... mes  Mémoires  ont  produit  un  effet!... 
sur-  tout  à  Verfailies  !  . . .  . 

M.    DE  Balmont  ,   après  avoir  lu. 

Je  me  trouve  fort  honoré,  Monfîeur  , 
de  recevoir  une  lettre  signée  par  un  nom 

si  respedable 

Le     Marquis. 

Je  sais  qu  elle  esc  remplie  de  bonté 
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pour  moi  \  témoignage  d'autant  plus  flat- 
teur, que  je   ne  l'avois  ni  demandé,  ni 
désiré. 

M.    DE    B  A  L  M  G  N  T. 

Avez  vous,  Monsieur,  quelque  chose 
de  particulier  a  me  dire  sur  votre  affaire? 
Le    Marquis. 

Voici  encore  une  lettre,  mais  d*un  autre 
geiire ,  que  je  vous  supplie.  Monsieur ,  de 
vouloir  bien  lirej  elle  n'est  point  dans  mes 
Mémoires,  parce  qu'on  n'a  pu  mêla  pro- 
curer qu'aujourd'hui.  Vous  connoissez 
récriture  de  M.  de  Saint- Yves,  cette 
lettre  est  de  lui  ;  elle  s'adressoit  a  Madame 
d'Argencour ,  sa  belle-sœur.  .  .  . 
M.    DE   Balmont. 

Mais ,  Madame  d'Argencour  n'est-elîe 
pas  brouillée  avec  Monsieur  de  Saint- 
Yves  ? 

LeMarquis. 

Sans  doute  ,  &  pour  des  procédés  af- 
freux.... Dans  cette  lettre  ,  vous  verrez  > 
de  la  part  de  Monsieur  de  Saint-Yves > 
les  preuves  d'une  confiance  entière  j  vous 
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y  verrez  plusieurs  satyres  très-vives  contre 
des  hommes  en  place.... 

M.     DE      B   A  L  M   0  N  T. 

Que  m'importe,  ivlonsieur? 
Le    Marquis. 

Ah  5  je  veux  par- là  prouver  que  M, 
de  Saint- Yves  est  un  hcmm.e  violent  , 
impétueux,  haineux  ,  imprudent  d<.  incon- 
sidéré ,  puisqu'il  écrivoit  ainsi  ses  opinions 
&:  ses  sentimens  à  une  femm.e.  . .  . 
M.   DE   Bal  m  ont. 

Cette  femme  éîcir  sa  belle  scciir  ,  il  la 
croycit  son  amie. 

Le     Marquis. 

Mais  il  s'est  brouillé  avec  elle  sans  me- 
nagemenr. 

M.     DE     B  A  L  M  O  N  T. 

Peut-être  en  a- t-il  eu  de  justes  raisons. 

Le     Marquis. 
Cependant  elle  possédoit  ses  secrets. 

M.    DE    Bal  M  ON  T. 

Il  la  jugeoit  incapable  de  les  trahir  , 
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ôc  pensoit  ,  apparemment,  queThonneur 
en  elle  l'emporteroit  sur  la  haine. 
Le     Marquis. 

Enfin,  lisez^MoJisieurj  cette  lettre  vous 
feraconnoître  l'homme.... 

M.    DE     B  A  L  M  O  N  T. 

Non,  Monsieur^  je  vois  au  bas  de  cette 
lettre  une  seule  phrase  qui  doit  m'empè- 
cher  de  la  lire 

Le     Marquis. 

"Comment!  .... 
M.  DE  BALUOt^T,  lui  montrant  r endroit. 

Tenez,  lifez  ce  mot  :  hrûle^  cette  lettre; 
uC  malgré  cette  prière  _,  toujours  sacrée 
pour  les  honnêtes  gens  ,  cette  lettre  ,  au 
bout  de  deux  ans ,  existe  encore ,  &  Ma- 
dame d'Ârgencour  la   remet  entre  des 

mains  ennemies! Ce  procédé  me  fait 

horreurj  je  n'en  partagerai  point  l'iniqui- 
té j  je  ne  lirai  point  cet  écrit. 

Le     Marquis. 

Ah  ,  si  vous  saviez  l'étendue  des  torts 
de  M.  de  Saine-Yves  avec<sa  belle-sœur!... 
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M.    D  E    B  A  L  M  O  N  T. 

Tels  qu'ils  soient  5  ils  ne  peuvent  jamais 
autoriser  cet  indigne  abus  d'une  ancienne 
confiance.  D'ailleurs,  Monsieur,  la  brouil- 
lerie  de  Madame  d'Argencour  <3c  de  son 
beau-frère,  n'a  rien  de  commun  avec  vo- 
tre affairej  ainsi  ces  détails  me  sont  inuti- 
les  

Le     Marquis. 

Mais  ils  pourroicnt  servir  à  vous  cclai- 
rer  fur  le  caradcère  de  Monsieur  de  SaittC^s 
Yves.... 

M.    DE    B  A  L  M  O  N  T. 

Ce  n'est  ni  du  caravflère,  ni  de  la  con- 
duite de  Monsieur  de  Sair.t-Yves  que  je 
dois  m'occuper  j  c'esc  de  l'aifaire  cpi  m'est 
confiée  :  tout  ce  qui  est  étranger  à  cette 
affaire  ne  me  regarde  point  j  il  pourroic 
avoir  eu  des  torts  avec  un  autre  ,  &  rai- 
son avec  vous;  il  s'agit  de  savoir ,  non 
s'il  est  honnête  homme ,  mais  si ,  dans 
cette  occasion,  il  a  la  justice  de  son  coté.... 
Et  voilà  le  seul  point  de  sa  vie  ^  de  la 
votre  que  je  doive  examiner.... 

Le     Marquis. 

Il  me  semble  cependant.... 
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SCÈNE     V  I  I  L 

M.  DE  BALMONT  ,  LE  MARQUIS, 
LA  PIERRE. 

La  Pierre  ^  à  M,  de  Balmont. 

iVloNsiEUR  Morel  esc  dans  votre  salon, 
Monsieur.... 

M.  DE  Balmont. 
Qu'il  entre.  (  La  Pierre  sort,  ) 
-    M.  DE  Balmont,  se  levant* 
C'est  l'Avocat  de  Monsieur  de  Saint- 
Yves  ;  vous  n'avez  plus  rien  a  me  dire  ,  il 
est  tard;  permettez-moi,  l'^onsieur,  de 
le  recevoir. 

Le     Marquis. 
^Je   vous  laisse;  mais  souffrez  que  je 
vous  recommande  encore  de  relire  la  pe- 
tite feuille  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
donner  ce  matin 

M.    DE    B  ALM  O  N  Tv 

Soyez  sur ,  Monsieur  ,  que  je  ne  né- 
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gligerien  de  ce  qui  peutm'éclairer.  (  //  le 
reconduit  quelques  pas.  ) 

Le     Marquis. 
Je  suis  donc   tranquille,  i^  A  part  ^  en 
s'en  allant.  )  k\ ,  combien  je  me  repens 
de  n'avoir  pas  dem;|ndé  un  autre  Rappor- 
teur.... (  Il  sort.) 

M.     DE    B  A   L  M  O  N  T  ,    SeuL 

Je  crois  qu'il  sort  bien  mécontent  de 
moi  j  (Se  qu*il  trouve  mes  principes  bien 
rigides  !  .  .  .  •  Ah  ,  voici  Monsieur  Mc- 
rel. 


SCÈNE      IX. 
M.  DE  BALMONT  ,   M.  MOREL. 

M.       M    G    R    E    L.       . 

-Monsieur  de  Saint- Yves  n*a  pu  venir  ce 
soir;  sa  fille  est  malade  :  cette  jeune  per- 
sonne ,  à  la  veille  de  voir  juger  son  père , 
éprouve  des  inquiétudes  qu'on  ne  peut 
dépeindre  j  elle  a  eu  tout-à-rheute  une 
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attaque  de  nerfs  réellement  effrayante,  | 

&  Monsieur  de  Saint-Yves  ne  veut  pas  ; 

la  quitter.  Il  m'a  chargé  ,  Monfieur ,  de  \ 

vous  donner  ce  papier ,    qui  n'est  pas  ,  ^ 

dit-il  5  d'une  grande  importance  ,  mais  , 

qu'il  vous  prie  cependant  de  faire  exa-  \ 
miner  5   ce  soir,    par  votre    Secrétaire, 

afin  que  vous  puissiez  en  avoir  demain,  i 

a  votre  réveil,  un  extrait  sur  lequel  vous  | 

jetterez  les  yeux  avant  d'aller  au  Palais.  \ 

M.    D  E    B  A  L  Àï  O  N  T. 

Savez-vous  ce  que  contient  ce  papier? 

M.       M     G     R    E     L. 

Oui ,  Monsieur,  ce  sont  quelques  argu-  \ 

mens    de  plus ,    relatifs    à    l'affaire  j  il  { 

traite  encore  de  plusieurs  autres  objets  ;  i 

nous  n'avons  pu    vous  les  donner   plus  \ 

tôt  j  mais ,  comme  ces  détails   ne   sont  j 
pas  essentiels ,  un  examen  de  Monsieur 
Durand  sera  bien  suffisant. 

M.  deBalmont. 

Cet  examen  demande-t  il  beaucoup  de  [i 

temps  ?  \ 

M.       M    O    R    E    L,  il 

Ail  moins  deux  heures,  parce  qu  il  faut,     ;; 


J 


COMÉDIE,  325 

pour  s'assurer  de  l'exaditude  des  choses 
énoncées,  consulter  une  grande  partie 
àts  pièces  originales  que  vous  avez. 

M.    DE    B  A  L  M  O  N  T. 

Il  faut  que  je  sois  demain  à  six  heures 
au  Palais;  ainsi,  puisque  ce  papier  n'est 
pas  important  ,  j'ordonnerai  â  Durand 
de  ne  point  se  coucher ,  ^  de  l'examiner. 

M.  M  o  R  E  L. 
Permettez-moi,  Monfîeur  ,  de  vous 
demander  votre  opinion  sur  mon  dernier 
Mémoire;  sur  le  style,  seulement,  &  la 
manière  dont  il  est  écrit.  C'est  vous  j 
Monsieur,  qui  m'avez  décidé  a  choifir 
l'éiat  d'Avocat  >  j'espère  que  vous  dai- 
gnerez, par  vos  conseils,  me  donner 
les  moyens  de  m'y  distinguer. 

M.    DE     B  A  L  M  o  N  T. 

Vous  attendez  de  moi  de  la  sincérité, 
vous  ne  serez  point  trompé  dans  votre 
espérance  :  vous  annoncez  baaucoup  de 
talent  ;  vous  avez  infiniment  d'esprit  ; 
vos  premiers  Mémoires  étoient  écrits 
avec  une  sagesse  d'autant  plus  estimable , 
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qu'elle  est  très-rare  aujourd'hui  j  mais  je 
vous  avoue  quriténeurement  j'ai  blâmé 
plusieurs  choses  dans  le  dernier  :  vous 
vous  y  permettez  quelques  plaisanteries , 
qui  sont  bien  révoltantes  dans  une  affaire 
où  rhonneur  de  celui  que  vous  défen- 
dez est  essentiellement  attaqué  y  d'ailleurs^ 
dans  aucun  cas  ,  cette  espèce  de  ton  ne 
convient  à  un  Orateur ,  dont  la  manière 
d'écrire  doit  être  noble  ôc  sensée.  Préfé- 
rez ,  croyez-moi ,  l'estime  de  vos  ledeurs, 
au  vain  pkifir  de  les  divertir  j  aspirez  à 
la  gloire  d'intéresser  Ôc  d'instruire ,  de 
faire  admirer  votre  raison,  votre  élo- 
quence ik  vos  principes  :  voila  l'unique 
ambition  digne  d'un  Avocat ,  de  de  tout 
Écrivain  qui  veut  se  distinguer ,  6c  qui 
désire,  non  des  succès  frivoles  &  pas- 
sagers y  mais  une  réputation  solide  & 
brillante.  Je  vous  exhorte  encore  à 
perfedtionner  votre  goût  par  laleélure, 
&c  par  l'étude  approfondie  de  votre  lan- 
gue >  sur  tout ,  ne  confondez  jamais  l'em- 
phase avec  la  chaleur  de  la  force  ^  &  ne 
aoyez  pas  que  pour  être  éloquent ,   il 

suffise 
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suffise  d'être  diffus  &  déclamateur.  Je  ne 
vous  recommande  point  de  ne  pas  souiller 
vos  Mémoires  par  des  injures  person- 
nelles, &  des  épithètes  outrageantes;  vous 
avez  trop  d'élévation  dans  l'ame  poai^ 
vous  livrer  à  de  semblables  excès  ;  d'ail- 
leurs ,  l'esprit  èc  le  bon  goût  pourroient 
seuls  en  préserver  :  ces  indignes  grossiè- 
retés ,  ces  basses  expressions ,  n'excitent 
que  rindignation  àc  le  mépris ,  &  n*ayi- 
lissent  que  celui  qui  les  emploie. 

M.     M  o  R.  s  L, 
.     Ouij  Monsieur,  je  suivrai  de  si  nobles, 
de  si  sages  conseils  \  vous  persuadez  éga- 
lement mon  cœur  &  ma  raison. 

M.  DE  Balmont. 
Enfin  ,  pénétrez-vous  bien  de  la  dignité 
de  votre  étar  ;  quand  on  en  remplit  les  de- 
voirs 5  il  n^en  est  point  de  plus  honora- 
ble \  il  n'en  est  point  où  les  vertus  &c  \q% 
ralens  trouvent  plus  d'occasions  de  se  dé- 
velopper &  de  briller  avec  éclat.  Quel 
sort  est  plus  beau  que  celui  d'un  Avocat 
qui  réunit  à  la  probité  l'esprit  ^  le  génie? 
Tome  IF.  R 
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Qui  jamais  ne  se  chargeant  de  la  cause 
qu'il  croit  injuste,  qui,  toujours  zélé  défen- 
seur à^s  opprimés  ,  démasque  la  fraude, 
confond  limpostuie  ,  <5c  parvient  à  la 
fortune  ,  à  la  gloire  ,  en  faisant  triom- 
pher l'innocence  :  un  tel  homme ,  sans 
doute  5  bienfaiteur  de  l'humanité  ,  doit 
jouir  de  l'admiration  de,  son  siècle  :  il 
épuise ,  il  goûte  tous  les  genres  de  suc- 
cès j  comme  honnête  homme  ,  il  est  chéri 
&  respedé  \  par  le  brillant  talent  de  la 
parole  ,  il  enchante ,  entraîne  &  séduit  j 
6c  ses  écrits  passant  à  la  postérité  ,  im- 
mortaliseront son  nom  ,  sqs  travaux  5c 
s^s  vertus, 

M.      M   o   R   E   L. 

Ah,  Monsieur  ,  de  quel  enthousiasme 
vous  m'enflammez  !....  Souffrez  que  je 
vienne  quelquefois  puiser,  dans  un  en- 
tretien si  salutaire  ,  la  connoissance  & 
l'amour  de  mes  devoirs,  daignez  éclairer 
èc  protéger  ma  jeunesse  :  fortiner  les 
prir.cipes  d'une  ame  hoi.nêce  ,  est,  sans 
doute ,  un  ouvrage  digne  de  vous» 
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M.        DE        B     A    L     M     O    N    T. 

Vous  n'avez  pas  trence  ans,  wos  pre- 
iniers  succès  n'en:  pu  vous  éblouir  ,  <5c 
vous  aimez  les  conseils  :  c'est  ainsi  qu'on 
peut  se  p.erfedionner.  La  présomption 
gâte  le  cœur ,  arrête  les  progrès  de  l'es- 
prit,  &  fixe,  dans  la  médiocrité,  le  jeune 
homme  insensé  qu'elle  enivre.  Mais  je 
suis  forcé  de  terminer  cet  entretien  j  je 
me  lève  demain  à  cinq  heures  ,  je  vais 
me  retirer ,  venez  donner  vous-même  le 
papier  de  Monsieur  de  Saint-Yves  à  mon 
Secrétaire,  &  lui  prescrire  le  travail  qu'il 
doit  faire.  Venez....  {Ils  forcent,) 

Fin  du  premier  Acle^ 
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ACTE     II. 
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SCÈNE    PREMIERE. 

DURAND,   tenant  un  papier ,   L  A 
PIERRE. 

La     Pierre. 

vJui,  Monsieuc  vient  de  se  mettre  au 
lit  5  &  il  m'a  chargé  de  vous  recomman- 
der expressément  Texamen  de  ce  papier. 
Durand. 

Eh  5  mon  Dieu  ,  lui  &  M,  Morel  m'en 
ont  déjà  parlé  pendant  plus  d'un  quarc- 
d'heure  î...... 

La     Pierre. 

Vous  savez  que  Monsieur  est  si  scrix-. 

puleux  !... 

Durand. 

Oh,  pour  cela  ,  scrupuleux  à  l'excès. 

La     Pierre. 

11  m*a  die  aussi  de  vous  répéter  que  ce 
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papier  étoic  de  la  plus  grande  impor- 
tance  

Durand. 

Oui ,  oui ,  c'est  toujours  sa  phrase  ; 
mais  puisqu'il  ne  passe  pas  la  nuit,  &  ne 
l'examine  pas  lui-même ,  je  vous  réponds 
que  cette  grande  importance  n'est  pas 
réelle.  Au  reste  ,  je  veillerai  j  il  me  l'or- 
donne 5  cela  suffit. 

La     Pierre. 

Allons,  je  vous  laisse.,...  A  propos, 
ah  5  que  je  vous  conte  une  drô!e  de 
chose....  Ce  soir  le  Laquais  de  M.  de 
Rozelles  a  voulu  me  faire  jaser  :  m.oi , 

qui  connois  cela  ,  je  l'ai  vu  venir 

11  vouloir  savoir  (  comme  par  manière 
de  conversation)  si  vous  n'aviez  pas  une 
inclination  ,    une  amourette  ,   autrement 

dit 

Durand. 

Trouver  un  Rapporteur  &  son  Secré- 
taire tous  les  deux  sans  Maîtresse  ,  cet 
accident  doit  en  effet  dcroucer  l'intrigue... 

Riij 
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La     Pierre. 

Ma  foi  5  c'est  jouer  de  giiignon ,  il  en 
faut  convenir. 

Dur   and. 
Ce  même  Monsieur  de  Rozelles  a  dé- 
couvert 5  je  ne  sais  comment ,  que  j*avois 

une  sœur  Lingère,  &  il  lui  a  acheté  pour 
plus  de  mille  écus  de  dentelles. 

La   Pierre,   en  riant. 

Et  sans  marchander ,  je  parie  ? 
Durand, 

Cela  va  sans  dire.  Mais  ensuite  quand 
il  a  voulu  parier  de  son  procès,  ma  sœur, 
qui  est  une  honnêre-femme  ,  a  déclaré 
nettement  qu'elle  ne  se  mèloit  jamais  de 
semblables  affaires ,  ôc  elle  a  refusé  d'en- 
trer  dans  une  plus  grande  explication. 
La    Pierre. 

M.  de  Saint-Yves  ne  feroit  pas  de  ces 
vilaines  choses-là,  par  exemple,  oh,  je 
le  crois  bien  honnête....  Mais  j'entends 
M.  Dorval  ;  ah,  ah,  par  quel  hasard,  à 
l'heure  qu'il  est  > 
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SCENE    II. 
DORVAL,  DURAND,  LA  PIERRE. 

D  o  Pv  V  A  L  ,  fort  trouble, 

M.  Durand  '.....comment,  vous  causez 

avec  la  Pierre? Je  pensois  que  vous 

travailliez 

Durand. 

Mais  ,   Monsieur  ,  j'ai  au.  temps ,  il 
n*est  pâs  minuit  a  (?c  je  ne  me  coucherai 
pas. 
DoRVAL  ^-d'une  voix  basse  &  entrecoupée» 

Vous  avez  vu  Monsieur  Morel  ce  soir?... 
Il  vous  a  donné  un  papier....  L'intentioa 
de  mon  père  es:  que  ce  papier  soit  exa- 
miné avec  le  plus  grand  soin... . 

Durand,  le  regardant  avec  surprise. 
En  vérité ,  Monsieur ,  vous  m'ctonnez 
beaucoup  ! 

D    O    R    V    A    L. 

La  Pierre,  que  faites- vous-là  ?  Allez 

R  iv 
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vous  coucher  ...  Simon  père  savoir  qu'on 

s'amjise  ainsi  à  faire  la  conversation,  il  le 

trouveroic  très- mauvais ,  j'en  suis  sur 

Ne  troublons  point  M.  Durand 

Adieu  5  mon  cher  M.  Durand (// 

i' approche  &  lui  serre  la  main,)  Adieu!... 
{A  part.)  Je  ne  sais  où  je  suis ,  ni  ce  que 
je  dis  3  la  raison  m'abandonne  1....  {il  son 
brusquement.) 

SCÈNE    111. 

DURAND,  LA  PIERRE. 
La    P  I  e  r  r  i. 

A  QUI  diantre  en  a-t-il? 

Durand. 

Je  suis  pétrifié il  avoir  \ts  larmes 

aux  yeux  j  il  est  tremblant ,  agité ,  hors 

de  lui.... 

La   Pierre. 

C*est  un  aimable  jeune  homme,  pour 
la  générosité  ,  la  bonté ,  il  n'a  pas  sou 
pareil  j  mais  il  y  a  déjà  quelque  temps 
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GLie  je  m'apperçois  qu'il  esc  un  peu  tim- 
bré.... 

Durand. 
Bon!.... 

La     Pierre. 

Il  a  des  espèces  de  vertigos  ;  tout  d'un 
coup  la  couleur  lui  monte  au  visage  , 
&:  puis  tournez  la  main  ,  le  voilà  pâle 
comme  la  more.  Quelquefois  il  se  dé- 
mène en  rêvant  ,  il  Fait  des  enjambées 
terribles  j  ensuite  il  tombera  dans  un  fau- 
teuil,  &  resrera-îà  pendant  une  heure, 
morne  comme  une  souche....  Mais  _,  le 
plus  fort,  le  plus  merveilleux  .  c'est  qu'il 
parle  tout  seul ,  &  cela  four  &  nuit,  de 
alors  il  faut  le  voir  gesticuler  &  se  taper 
la  tête,  &  faire  des  grands  bras  ,  comme 
s'il  répétoit  des  Poètes....  c'est  un  en- 
fant qui  est  trop  vif,  ^  qu'on  a  trop  fait 
travailler  j  il  lui  faudroit  du  repos  & 
quelques  bonnes  saignées  ,  &  tout  cela 
se  passeroit....  Bon  soir.  Monsieur  Du- 
rand j  vous  n'avez  besoin  de  rien? 


Durand. 
Non  3  bien  obligé. 


Rv 
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La     Pierre. 
Il  Faut  pourtant  s'aller  coucher  ;  j*aî 
fait-U  une  grande  veillée ,  mais  ce  n'est  pas 
moi  qui  habillerai  Monsieur  denuiii.....^ 
Vous  avez  de  l'encre  ,  des  plumes  ? 
Durand. 
Oui ,  oui. 

La     Pierre.. 
Allons ,  je  m'en  vas.  (  //  sort,  ) 

SCENE     IV.. 

DURAND  ,  seuL 

Allons  ,   mettons  nous  à  l'ouvrage  ...... 

Ah,  je  ne  suis  giières  en  train  de.  travailler  j 
je  me  suis   levé  ce  matin   de  si  bonne 

heure' &  passer  encore  la  nuit ^ 

il  est  vrai  que  je  pourrai  dormir  de- 
Biain  tant  que  je  voudrai.....  mais  je  suis 
ce  soir  appesanti ,  barrasse, c.  je  ne  suis 
^as  infatigable  comme  Monsieur  de  Bal- 
mont  ;  il  s'en  faut  bien  j  il  est  fortifié», 
animé  par  la  passion  de  la  gloire  ;  pour 
fîioi  5  quand  je  me  tuerois  par  mes  tra- 
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vaux,  le  nom  de  Durand n^n  deviendioic 

pas  plus  célèbre Eh,  ne  faut- il  rien 

faire  pour  sa  conscience? la  réputa- 
tion esc  une  belle  chose  ,  mais  la  satisfac- 
tion intérieure  de  soi-même  vaut  encore 

mieux  ! Monsieur  de  Baknont  réunie 

ces  deux  avantages  ;  il  ne  faut  donc  pas 

s'étonner  s'il  est  si  laborieux  ,  si  adif  ! 

(//  s^ approche  du  Bureau  >  arrange  les  pa-* 
piers  &  s'assied.  )  Où  est  le  papier  dont 

je  dois  tirer  un  extrait  ? ah ,  le  voici 

(//  lit  des  yeux.)  Quel  verbiage  ! tout 

cela  est  aussi  inutile  à  l'affaire  i......  (// 

baille  &  prend  du  tabac)  Le  sommeil  me 
gagne  malgré  moi  !....  Allons ,  allons ,  du 

courage.  {Il  Ut  tout  bas.  Aubout  d'u>\  mo^ 
ment , ses  yeux  se  ferment^  sa  titt  tombé  sur 
sa  poitrine  y  &  ce  mouvement  .:  ré^' Lille.) 
C'est  une  terrible  chose  que  l'envit  dd 

dormir Je  n'en  puis  plus.  (//  b-ydle  ^ 

s'étend,  prend  du  tabac  à  plusieurs  reprises^ 
Là  î me  voilà  un  peu  mieux  ....  conti- 
nuons ....  (  //  lu,  )  Cela  est  in:.M.]î. ...  Je 
vois  double  à  présent;  les  yeux  me  font 
un  mal. ....  (//  les  frotte.  )  c'esr  un  vrai 
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supplice..,.  {IlJit  5  s'endort  la  tête  appuyée 
sur  son  coude  ;  son  bras  tombe  à  côté  du  Bu- 
reau 3  il  se  réveille.)  Ouf je  me  suis 

écorché  la  main....  j'ai  le  col  tordu....  il 

est  impossible  de  vaincre  le  sommeil  \  il 

^faut  que  je  dorme  une  demi-heure  pour 

me  rafraîchir les  idées ensuite  je 

travaillerai.  [Il  se  lève ,  ya  chercher  deux 
oreillers  de  bergères  pour  les  mettre  sous  sa 
tète  ^  approche  une  chaise  sur  laquelle  il  met 
ses  pieds  ^  &  se  couche  de  cette  manière.) 
Ah,  il  me  semble  que  je  suis  en  para- 
dis.... mon  extrait  sera  fait  en  une  heure 

&  demie,  ainsi j'ai  du  temps de 

reste (//  sUndort  profondément.) 

jl^— — — — — — BfM      I        lll  Mlll ■ 

SCENE     V. 

M.  DE  B  ALMONT,er.  robe-de<hamhre  & 

en  bonnet  de  nuit ,  DUPvAND,  endormi. 
M.  DE  Bal  MONT,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Je  ne  puis  résister  à  mon  inquiétude!.... 
{Durand  ronfle  avec  force.)  Qu'entends- 
je  ! [Il  s'avance  &  voit  son  Secrétaire 
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endormu)  Il  dort  paisiblement!....  11  né- 
glige son  devoir,  &  il  peut  trouver  le 

sommeil! Tandis  que  l'agitation  de 

mille  soucis  cruels  me  trouble,  me  tour- 
mente &:  me  chasse  de  mon  lit ,  Durand 
dort,  &  goûte  le  repos  qui  m'abandonne!... 
Mais  ,  enfin  ^  est  •  il  Magistrat  ?  est- 
il  Juge  ?  Ah ,  c'est  moi  qui  dois  veiller  !... 
il  peut  dormir  en  effet ,  ne  suis- je  pas  res- 
ponsable de  sa  négligence  Se  de  ses  fautes.,, 
{//  le  pousse  pour  h  réveiller.)  Durand.... 
Durand.... 

Durand  ,  se  réveillant  en  sursaut. 

Quoi  donc? ciel  ! Monsieur 

(//  se  lève.) 

M.       D    I        B    A    L    M    O    N    T. 

C'est  done  ainsi  que  vous  travaillez  ?.,.. 
Durand,  avec  confusion. 

Monsieur c'est  que le  sommeil 

m'a  surpris .... 

M.       DE       B    a    L    M    o    N    T. 

Il  me  semble  pourtant  que  vous  l'at- 
tendiez ,  car  vous  aviez  formé  un  établis- 
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sèment  fore  commode.  Mais ,  allez  dans 
mon  cabinec réparer  le  remps  perdu  ^  em- 
portez ces  papiersj  allez,  je  vais  vous  suivre. 
Durand. 

J'espère  que  Monsieur  voudra  bien  par- 
donner  

M.        DE       B    A    L    M    G    N    T. 

Monsieur  Durand ,  une  seconde  faute 
de  ce  genre  ,  vous  feroit  perdre  entière- 
ment ma  confiance. 

Durand. 
Je  vous  proteste  ,  Monsieur.... 

M.     de     Bal  mon  t. 
II  suffit  ,  al'ez.  [Durand  prend  les  pa- 
plers  &  sort.) 


SCÈNE    V  I. 
M.  DE   BAL  M  ONT,  seul. 

Il  faut  bien  avoir  de  l'indulgence  pour 
sa  paresse  -:  je  suis  sûr  du  troins  de  sa 
probité  ,  c'est- là  l'essentiel  (Il  n-gûrde  à 

sa  montre.)  W  est  deux  heures  ! dans 

quatre  heures  je  serai  au  Palais ,  &  dans 
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sept ,  peut- erre  j  le  jugement  sera  pronon- 
cé!  Jugement  qui  va  décide:  de  l'exis- 
tence, de  la  Fortune  de  deux  hommes,  & 

C[ui  doit  déshonorer  Tun  ou  Taucre  ! 

Et  leur  destinée ,  incertaine  encore  ,  dé- 
pend, en  grande  partie^ de  l'opinion  que 

je  déclarelai! (  //  ùrt  un  papier  de  sa 

poche?)   Les  voilà  ces  conclurions! 

Voilà  cet  écrit  tracé  de  ma  main  ,  dont  la 
lecture  doit  dans  quelques  mstans,  fixer  à 
jamais  le  sort  de  deux  citoyens ,  de  aeux 
pères  de  famille  !....  Je  tremble  &  je  fré- 
mis en  regardant  ce  papier ,  en  songeant 
à  son  importance  !.....  (//  le  pose  sur  le 
bureau  &  s'assied.  Après  un  moment  de 
silence?)  Examinons  mon  cœur, cherchons 
dans  ses  replis  les  p'us  profonds,  si  je  n'ai 

rien   à   me  reprocher La  prévention 

ne  m'a-t  elle  point  abusé?  Ai  je  as^ez  mé- 
dité >  refléchi  sur  cette  affaire?  Ne  suis-je 
pas  trop  rigoureux  pour  ceku  que  je  juge 
coupable  ?.....  Voyons,  relisons. (//  prend 
le  papier  &  lit  tout  bas.)  Que  ces  expres- 
sions sont  sévères  ! (  Il  se  lève.  )  O 

Ciel  j  ce  jour  ^i  va  paroître^  sera,  poux 


400    lE      MAGISTRAT, 

le  malheureux  que  je  condamne  ,  un  jour 
de  h  ;  ite  de  de  désespoir.  Ah  !  je  crois 
voir,  je  crois  entendre  les  pleurs  &  les 
gcmissemens  de  sa  famille  éperdue  ,  de 

ses  enfans  consternés! Il  a  un  fils. 

de  l'âge  de  Dorval  ! L'infortuné 

Mon    ame   esc  déchirée Ce  tableau 

funeste,  toujours  présent  a  ma  pensée  de- 
puis la  nuit ,  trouble ,  épouvante  mon  ima- 
gination   Dieu  ,  si  cette  pitié  si  vive 

étoit  un  avertissement ,  un  pressentiment 

de  mon  erreur  ,  de  mon  injustice  ! 

Mes  idées  se  brouillent ,  ma  raison  se  con- 
fond   Cet  état  est  trop  cruel ,  je  n'en 

puis  supporter  la  violence  !,...  (//  retombe 
dans  son  fauteuil,)  Que  dois-je  faire,  juste 

Ciel  !  dans  ce  désordre  affreux  ! (// 

se  jette  à  genoux.)  Grand  Dieu!  vous  seul 
pouvez  m'éclairer  &  me  tirer  de  cette  hor- 
rible incertitude.  Les  vaines  lumières  dé 
l'homme  livré  à  lui- même,  ne  produisent, 
hélas ,  que  le  doute  èc  l'irrésolution  j  dai- 
gnez ,  o  Sagesse  suprême ,  daignez  prendre 
pitié  d'un  cœur  qui  cherche  la  vérité ,  & 
qui  tremble  de  la  méconnoître  î . . . . .  • 
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{Toujours  à  genoux  appuyé  contre  son  bu- 
reau  ,  il  laisse  tomber  sa  tète  sur  ses  mains 
jointes  ,  ^  reste  ainsi  quelques  instans  j  le 
visage  caché,  &  dans  r attitude  du pluspro^ 
fond  recueillement,.,.  Use  relève,]  Je  me 
sens  plus  rrc^.nquille...,  11  me  semble  qu'une 
main  bienfaisante  &  divine  verse  au  fond 

de  mon  ame  un  baume  salutaire Un 

calme  heureux  succède  enfin  à  tant  d'agi- 
tations ! . .. .  Allons  5  achevons  cette  lec- 
ture. (  //  s  assied  ^  reprend  le  papier  qui 
contient  ses  conclusions ,  &  lit  tout  bas,) 


SCÈNE    VII. 
M.  DE  BALMONT ,  DORVAL. 

DoRVAL  ,  les  cheveux  en  désordre  5  Fair 
égaré  y  s' arrêtant  dans  le  fond  du  théâtre» 

Voyons  si  Durand  travaille  encore! 

M.  DE  BalmonTjJ^  levant. 
Quel  son  de  voix  viens- je  d'entendre?... 

D  o  R  V  A  L  ,  s' approchant. 
Ciel  î  mon  père  ! . . . .  Ah ,  fuyons. . . . 
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M.        DE        B    A    L    M     O    N    T. 

Que  vois- je  ? . . . .  Dorval  ! Ar- 
rêtez. .... 

D  o  R  Y  A  L  ,  à  pan. 
Ah!  que  lui  dirai- je  ?.... 
M.  DE  Balmont  ,  le  confidéraîit  avec  une 
surprise  mêlée  d' effroi* 
Quoi  !  c'est  vous  ,   Dorval  ?.....  Quel 
dessein  vous  conduit  ici^....  Que  lignifie 
ce  trouble  horrible  qui  se  peine  dans  vos 
yeux  ? 

D    o    R    V    A    l. 

O  ,  mon  père je  ne  puis  supporter 

la  sévéri té  de  vos  regards ,  &  le  son  terrible 

de  cette  voix  auguste  &  menaçante  ! 

Ah,  par  pitié.... 

M.     DE     Balmont. 
Répondez- moi, vous  dis-je.  Quel  motif 
peut  vous  amener  dans  ce  cabinet  à  trois 
heures  du  matin  ?  Qu'y  cherchiez-vous  ? 
d'où  venez-vous  enfin  ? 

Dorval. 
Je  sors  de  ma  chambre. 
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M.       DE       BaLÎvIONT. 

Et  pourquoi  ne  vous  êces-vous  pas 
couché  ? 

D    O    R    V    A    L. 

Kélas  !....  Si  mon  père  me  refuse  de  la 
compassion  &  de  l'indulgence, ...  c'en  esc 

fait,  je  suis  perdu 

M.     DE     Bal  M   ONT. 

Malheureux  !  qu'avez- vous  fait ré- 
pondez. 

D  o  R  V  A  L  5  tombant  à  ses  pieds» 

Eh  bien  ,  connoissez  donc  le  cccur  de 
votre  fils  infortune...  apptenez  un  funeste 
égarement,,.. 

M.  DE  Balmont  j  se  reculant. 
Arrête.  Si  cet  aveu  te  déshonore,  que 
ce  secret  affreux  reste  à  jamais  enseveli...» 
épargne-moi  la  honte  de  l'apprendre  & 
la  douleur  de  te  punir.  Va ,  si  tu  n'es  plus 
digne  du  titre  de  mon  fils,  éloigne-toi  ^ 
fuis  la  présence  ,  non  d'un  père  ,  mais 
d'un  Juge  implacable  &  terrible. 
D    o    R    V    A    L. 

Vous  me  faites  frémir  î ....  &  cepen- 
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dant ,  grâces  au  ciel ,  mon  coeur  est  tou- 
jours innocent  &  pur....  je  ne  suis  qu'un 
insensé..., 

M.  DE  Bal  mont,  Vtmhr assaut. 
Ah ,  mon  fils ,  mon  cher  hls ,  de  quel 
poids  cruel  vous  soulagez  mon  ame  op- 
pressée !....  Mais ,  se  peut-il  que  vous  ayez 
des  peines  que  j'ignore  l  Si  vous  êtes  ver- 
tueux ,  devez- vous  me  craindre?...  Quelle 
peut  être  la  cause  de  ce  chagrin  profond 
qui  vous  dévore ,  qui  vous  arrache  au  som- 
meil ,  qui  TOUS  fait  errer  dans  la  nuit  ? 

Expliquez-vous  5  parlez..,. 

D    O    R    V    A    L. 

Un  sentiment  insurmontable  égare  ma 
raison  &  détruit  mon  repos.... 

M,       DE       BALMeNT. 

Vous  aimez  ?.... 

D    o    R    V    A    L. 

Avec  excès..... 

M.     DE     Balmont, 

Quoi  donc  5  seriez-voas  avili  par  un 


choix  indigne  de  vous  ?. 
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D    O    R    V    A    L. 

Eh  5  peut-on  aimer  un  objet  méprisa- 
ble ?  L^escime  &  l'admiration  pouvoient 
seules  me  conduire  à  l'amour.... 

M.        DE        B    A    L    M     o     N     T. 

Mais ,  pourquoi  donc  me  cacher  le 
nom  de  celle  que  vous  aimez?....  Seroit- 
elie  engagée  ?  Son  état  est-il  au-dessous  du 
votre  ? . .  .  . 

D    o   R    y    A    L. 

Non;  sa  naissance  est  distinguée;  elle 
est  libre  ;  elle  réunit  aux  charmes  séduisans 
de  la  figure,  l'esprit,  les  talens,  les  vertus,... 
&  cependant  je  n'ose  vous  la  nommer. 

M.       DE       B    A    L    M    O    N    T. 

Dans  quelétonnement  vous  me  jetez...: 
Achevez  donc  de  me  dévoiler  ce  mystère 
incompréhensible.... 

D    o    R    V    A    L. 

Hélas ,  que  me  demandez-vous  !.... 

M.      DE      B  A  L  M   o  N  T. 

Ke  différez  plus ,  je  vous  l'ordonne.,,; 
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D    O    R    V    A  L. 

Eh  bien ,  j'aime  ,  j'aime  un  objet  char- 
mant &  vertueux ,  qui,  peut-être  tout-à- 
l'heure ,  ô  mon  père  ,  sera  livré  par  vous 
à  d'éternelles  douleurs.... 

M.    DE    Balmont. 

Comment  ) 

D    o    R  V  A  L. 

Enfin...  Mademoiselle  de  Saint  Yves ..» 

M.    DE     Balmont. 
Mademoiselle  de  Saint- Yves!.... 

D  o  R  V  A  L. 

Quelle  sévérité  je  vois  déjà  dans  vos  re- 
gards!... Ah,  daignez  m'entendre  avant  de 
me  condamner  :  j'aime,  il  est  vrai ,  j'aime 
avec  violence  j  cette  passion  fatale ,  née 
malgré  moi  ,  fera  le  destin  de  ma  vie  j 
inais  ce  cœur  malheureux  ,  qui  ^e  donnoit 
sans  votre  aveu,  eut  du  moins  le  courage 
Ôc  la  vertu  de  ne  point  s'engager..  . 

M.     DE     Balmont. 

Mademoiselle  de  Saint- Yves  ignore  vos 


sentimens  ? 
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D    O    R    V    A    L. 

Oui  j  mon  père^  &  Melcour,  jusqu'ici, 
en  fut  le  seul  confident..., 

M.     DE     Balmont. 

Et  dans  quels  lieux   avez- vous  connu 

Mademoiselle  de  Saint-Yves? 

D    o    R     V     A    L. 

En  Lorraine. 

M.     DE     Balmont. 

Ainsi  donc,  quand  vous  avez  livré  votre 
ameâ  cette  passion  si  violente,le  Procès  de 
M.  de  Saint-Yves étoit  commencé...  Procès 
dont  la  perte  lui  raviroit  l'honneur  !...  Tel 
mérite  que  puisse  avoir  Mademoiselle  de 
Saint- Yves,  -me  pensiez- vous  capable  de 
recevoir  jamais  dans  ma  famille  la  fille 
d'un  homme  deshonoré  ?.  ..  Le  doute  où 
vous  étiez  sur  cet  important  événement,  ne 
devoit-il  pas  vous  engager  à  fuir,  à  triom- 
pher d'une  inclination  naissante  } 

D    o     R    V    A    L. 

Cet  effort  eut  été  superflu.... 
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M.     DE     Balmont. 

Vous  ne  pouvez  surmonter  vos  passions, 
&  vous  voulez  erre  Magistrat  ?..,, 

D    O    R    V    A    L. 

Non ,  je  ne  pourrois  détruire  un  senti- 
ment si  tendre,  mais  je  saurois  ,  s'il  le  fal- 
loir j  le  sacrifeer  à  l'honneur  ;  d'ailleurs , 
j'étois  sûr  de  Tinnocence  de  M.  de  Saint- 
Yves  j  sa  réputation  ,  jusqu'ici  sans  tache  j 
la  considération  dont  il  jouit  dans  sa  Pro- 
vince^ la  bassesse  Se  la  méchanceté  recon- 
nues de  son  adversaire  5  toutm'assuroit.... 

M.     DE     Balmont. 

Taisez-vous.  Songez-vous  que  c'est  à 
son  Juge  que  vous  parlez  ?... 

D  o  R  V  A  L ,  à  part. 
Je  frémis!.... 

M.    DE    Balmont. 

Insensé, vous  êtes  sur  de  son  innocence  ! 
'Et  queis  témoignages  vous  en  répondent? 
Avez-vous  examiné  son  affaire?  Avtz  vous 
vu,  confronté  les  preuves ,  les  papiers,  les 

défenses 
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défenses  Se  les  accusations  réciproques? 
Non,  vous  n'avez  consulte  que  Tamour 
qui  vous  égare;  vous  êtes  passionne  _,  vous 
êtes  aveugle  ,  téméraire  j  (k  ne  vous  atta- 
chant   qu  a  l'opinion  qui  vous  flatte  ,  si 
vous  n'êtes   pas  injuste  &  calomniateur  , 
c'est  le  seul  effet  du  hasard.    Dégradé, 
avili  par  un  tel  excès  de  foib! esse  ,  vous 
osez  concevoir  le  projet  d'embrasser  un 
état  dans  lequel  la  première  de  toutes  les 
vertus,  est  d'être,  sur-tout ,  inaccessible  à 
la  prévention  ! ....  Et  c*cf!:  mon  fils  qui  s'a- 
bandonne à  des  égaremens  si  coupables  ! .... 
C'est  lui  qui,  dominé  par  une  folle  passion, 
oublie  tous  ses  devoirs ,  de  jusqu'à  la  bien- 
séance j  c'est  lui  qui,  dans  la  nuit,  vient 
furtivement  chercher  mon  Secrétaire,  pour 
le  questionner ,  l'interroger  sans  doute , 
&c  , peut-être  ,  k  séduire  ! . . .  .  O  Ciel  !  Se 
voilà  donc  le  fruit  Se  la  récompense  de 
mes  leçons  Se  de  ma  tendresse  !  hélas ,  qi:e 
le   cœur  d'un -père  est  facile  à  tromp 
Aujourd'hui  même,  quand  vous  n:e  p.- 
licz  de  votre  résolution  ,  je  la  crcyois  so- 
lide^  inébranlable  j  j'adiiùrois  là  noblesse 
Tom.t  IF,  S 
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de  vos  sentimens  j  votre  courage  ôc  votre 
raison  ,  je  m'enorgueillissoisde  vos  vertus^ 
ôc  vous  m'abusiez!....  Ah ,  mon  fils  ! .... 
D  o  R  V  A  L. 
Ciel ,  mon  père  ,  vous  pleurez  !....; 
(  //  se  jette  dans  ses  bras.  )  O  le  plus  res- 
pedable ,  le  plus  chéri  de  tous  les  pères  , 
de  tous  \qs  amis  ^  ce  ne  sera  point  en  vain 
que  sur  les  fautes  de  votre  malheureux 
fils  j  vous  aurez  répandu  ces  larmes  pré- 
cieuses &  touchantes  !  Non ,  je  n'aurai 
point  s?.ns  fruit  vu  ce  visage  auguste  bai- 
gné des  pleurs  que  mes  foiblesses  ont  fait 

couler Je  suis  égaré,  séduit;  vous 

m'ouvrez  les  yeux;  ah,  ne  doutez  jamais 
de  votre  empire  sur  mon  ame;  l'amour 
funeste  qui  la  déchire,  m'est  plus  cher 
que  ma  vie....  mais  votre  estime  ,  ô  mon 
père  5  est  d'un  prix  pour  moi  au-dessus  de 
cet  amour  même  ! ....  Je  prévois  tous  mes 
malheurs;  j'ai  lu  dans  vos  yeux  la  sen- 
tence de  Monsieur  de  Saint- Yves....  ôc  la 
mienne....  sa  fille  infortunée  ne  survivra 
point  à  l'opprobre  de  son  père  ;  elle  a 
pour  lui  le  sentiment  que  j'ai  pour  vous... 
elle  mourra!,...  Je  ne  puis  vous  promettre 
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de  vivre mais  je  vous  jure  Aq  renfer- 
mer au  fond  de  mon  cœur  ma  douleur  5c 
mon  desespoir  -,  cette  plainte  sera  la  der- 
nière qui  sortira  de  ma  bouche  ,  oui,  mon 
père  ,  j'en  fais  le  serment..,. 

M.    »  E    B  A  L  M  O  î^  T. 

Vous  me  promettez  du  courage  ;  vou« 
reconnoissez  vos  fautes  y  ôc  vous  les  aggra- 
vez encore  î  A  quoi  ne  m'exposez  vous 
pas  en  me  faisant  voir  l'excès  de  la  pas- 
sion Cl'  vous  domine  ?  Et  si  la  tendresse 
que  j'ai  pour  vous,  si  la  pitié  me  sédui- 
soient  \  malheureux  !  si  par  l'effroi  que 
m'inspire  l'état  où  je  vous  vois,  vousalliez 
me  ravir  un  instant  le  fruit  de  vingt  ans 
de  sagesse  ôc  de  probité  !.... 

D    O    R    V    A    L. 

Ahj  mon  père,  votre  vertu  sublime 
m'est  connue..., 

M.     DE    B  A  L  M  o  KT. 

Eh  5  me  croyez- vous  insensible  ? 

Sans  doute  je  ferai  mon  devoir  ;  mais  si 
vous  me  le  rendez  pénible ,  si  vous  m'en- 
levez toute  la  satisfàâiion  que  je  trouvois 
à  le  remplir  ,  n'avez  vous  rien  à  vous  re- 
procher ? Sij 
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D    O    R    V    A    L. 

Hélas  l  pardonnez  aux  transports  d^uft 
premier  mouvement.  ...  ne  songez  qu'à 
votre  gloire,  elle  seule  peut  me  consoler 

de  tout oubliez  mes  égaremens ,  je 

vivrai ,  pour  \qs  expier ,  s'il  est  possible  ; 
oui  5  mon  père  ,  je  me  résigne  à  ma  desti- 
née  Guidcz-raoi ,   ne  m'abandonnez 

pas  5  &  tout  me  deviendra  facile  pour 
vous  consoler  Se  pour  obtenir  mon  par- 
don. 

M.  deBalmont. 

Voilà  les  sentimens  qui  sont  dignes  de 
vous;  je  reconnois  mon  hls,  je  le  retrouve 
enfin. . .  .  L'engagement  que  vous  venez 
de  prendre  me  rend  déjà  ma  tranquillité; 
songez,  mon  fils,  que  vous  ne  pourriez  y 
manquer  sans  détruire  tout  le  bonheur  de 
ma  vie 

D    o    R    V    A    L. 

Ak  ,  mon  père 

M.  DE  Balmowt. 
On  vient.....  taisons-nous  ,  &  cachoûSt. 
notre  agitation  à  tous  les  yeux. 


COMÉDIE,  415 


SCENE    VIII. 

M.  DE  BALMONT,  DORVAL, 
DURAND. 

Durand,   à  M,  de  Balmonu 

JVloNsiEUR ,  j'ai  £ni  mon  extrait....  Il  est 

cinq  heures 

M.  DE  Balmont. 
C'est  boa,  je  vais  m'habiller  ,  ^  pen- 
dant ce  temps  vous  m^  !e  lirez.  ...... 

N'êtes- vous  pas  étonné  ,  Monsieur  Du- 
rand, de  trouver  mon  fils  ici?.,... 

Durand, 

En  effet ,  Monsieur. . . . 

M,  DE  Balmont. 
11  vcnoit  vous  demander  des  plumes; 
ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  passe 

ainsi  la  nuit  à  écrire  ,  à  travailler 

Durand, 
Aussi  Monsieur  est  d'un  changement..;, 
il  se  tuera..,, 

S  iij 
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M.  D  £  Bal  m  ont. 

îl  m*a  promis  d'être  plus  raisonnable  à 
l'avenir,  ôc  j'y  compte.  Adieu,  mon  fils. 
Venez ,  Monsieur  Durand.  (  I/s  sortent.  ) 


SCENE    I 


x^ 


DOPvVâL  5   seul  ^  après  un  moment  de 
silence. 

Il  me  laisse  ! . . .  Que  deviendrai-je  !  li 
me  semble  quil  emporte  avec  lui  toute 
fnaforce, route  ma  vertu!,.,.  Où  va-t-il?... 

condamner  Monsieur  de  Saint-Yves 

èc  5  dans  ce  doute  affreux  »  je  me  trouve 

seul,  livré  à  moi-même! Melcour, 

où  est-il  ?  que  fait- il  ?  Eh  quoi ,  tout  m'a- 
bandonne ! . . .  .  Courons  lui  écrire-,  qu'il 
vienne  \  ah ,  jamais  un  ami  ne  me  fut  plws 
nécessaire  î  [Il sort, ) 

Fin  du  second  Acls» 


C  G  M  E  D  1  E. 
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SCENE    PxHEMIERE. 

DORVAL  ,   seuly  tenant   sa  montre, 

l-L  est  huit  heures....  &  Melcour  ne  vient 

point  ! Tout  m'accable  à  la  fois  !  La 

rigueur  d'un  sort  déplorable,  la  sévérité 
d'un  père ,  la  froideur  d'un  ami  !  ....  ah, 

CQVx  est  trop;  mon  courage  est  épuisé 

(  //  se  jette  dans  un  fauteuil^  il  regarde  à 
sa  montre]  Dans  cet  instant ,  le  jugement 
est  peut-  ctre  prononcé  ! . . . .  Aim.able  & 
chère  Adélaïde,  dans  quel  état  ê:es-vous 
maintenant! Ah,  je  partage  vos  dou- 
leurs, vos  tourmensj  &:  vous  l'ignorez! 

&VOUS  ne  le  saurez  jamais  î {Il se 

levé  impétueusement.)  Non«,  non,  avant 
de  renoncer  à  vous ,  à  la  vie  ,  je  vous  ferai 
connoître  ce  cœur  infortuné  qui  vous 
adore....  Ehquoi,seroit-il  possible  qu'elle 
n'en  eût  pas  pénétré  le  secret  > .  .  .  Hélas , 

Siv 
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dans  Uii  temps  plus  heureux  ,  j'osai  quel- 
quefois me  livrer  à  la  douce  idée  qu'A- 
débïie  ,  sans  colère,  avoit  lu  dans  mon 
arï^e  !....  Ah  ,  s'il  croit  vrai ,  si  je  pouvois 
me  flirter  d  être  aimé,  non.^  Ton  voudroit 
en  vain  me  séparer  d'elle;  si  je  suis  aimé  y 

je  sais  engagé,  lié  pour  jamais Ses 

jnal heurs  me  la  rendroient  plus  chère 
encore  ...  Je  sauroîs  brriver  pour  elle  l'o- 
pinion puSlique.  .  .  .  Mais  mon  père!..., 
o  pensée  accablante  !  mon  père ,  inflexible, 
me  bmniroit  de  sa  présence! ....  Com- 
xn  ?  u  supporter  sc«i  indignation ,  son  mé- 
pris, ^  \\  menace  de  sa  malédiârion  ? 

sa  malédidlion  !  ....  je  frissonne  !  cette 
seule  idée  me  glace  d'épouvante  &  d'hor- 
reur.... L'amour  pourroit  me  fiire  renon-» 
cer  à  mon  père  ! ...  6^  quel  père  !  .  , .  . 
Ah,  jamais,  jamais  il  n'aura  sur  mon  ame 
ce  fatal  &:  criminel  empire  !  Que  plutoc 
ce  jour  qui    me  livre    à   des  combats  si 

cruels ,   soit  le  dernier  de  mes  jours  ! , 

{ Il  retombe  accablé  dans  son  fauteuiL  ) 


COMÉDIE.  417 


SCENE     IL 
DORVAL,   MELCOUR. 

Me  L  COUR ,  venant  précipitamment, 

UoRVAL  !  .  .  .  . 

D  o  R  V  A  L  5   se  levant. 

Quoi? c'est  vous ,  enfin  ! Ah  , 

Melcoiir,  pouvez-voLis  m'abandonner  dans 
l'état  où  je  suis!....  Depuis  trois  heures  je 
vous  attends 

M    E    L    G    o    U    R. 

Mais,  dans  votre  billet,  vous  rxie  char- 
giez de  m'informer  des  nouvelles  de  Ma- 
demoiselle de  Saint-Yves.. 'i. 

D    o    R    V    A    L. 

Eh  bien^  qu'en  avez-vous  appris  ?.,.,.,'; 
Elle  est  malade  5  sans douie,  au  désespoir  j 
ne  me  cachez  rien. 

M  E   L   c   o   u   R, 
Je  sors  de  chez  son  oncle,  qui  m'a  die 
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qu  elle  éroit  bien  abartue ,  bien  inquiette^ 
D    o    R    V    A    L. 

O  ciel  !  .  .  .  . 

M    E    L    C    o    U    R. 

Elle  ne  s'esr  point  couchée  cette  nuit... .^ 

D    o    R     V    A    L. 

Hélas ,  les   mêmes  craintes  nous  pri- 
voient  du  repos  î 

M   E  L   c   o  u  R. 

Mais ,  parlons  de  votre  père,  vous  m'a- 
vez écrit  qu'il  étoit  instruit.,». 

9 

D    O    R    V    A    L. 

Usait  tout;  j'ai  tout  avoué  :  vous  voyes^. 
Melcour,  le  plus  infortuné  des  hommes  3. 

le  plus  foible ,  le  plus  incertain Je 

sacrifierois ,  sans  balancer,  à  mon  père  le 
bonheur  de  ma  vie**.,  mais  savoir  celle 
que  j'aime  baignée  dans  les  pleurs  ,  livrée 
au  désespoir  ! ....  Non ,  c'est  une  idée  que 
je  ne  puis  supporter  ! . . . . 

M  E   L   c   o   u   R. 

Attendez  du  moins   l'événement  ^  es- 
pérons.,.,... 
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D    O    R     V    A    L. 

Que  j'espère  !  Ah  ,  l'espérance  est  un 

bien  perdu  pour  moi  Sàns  retour! Je 

prévois  le  destin  de  Monsieur  de  Saint- 
Yves il  sera   condamné il  Test 

peut-être  en  ctz  instant.... Ah  Dieu!.... 

M    E    L     C    o    U    R. 

Mais,  comment pouvez-vous  savoir..., 

D    o    R    V    A    L. 

Eh,  mon  père  ne  me  l'a  fait  que  trop 

entendre 

M   E   L   c   o  u   R. 
J'ai  peine  à  me  persuader.... 

D    o    R    V    A    L. 

J'en  suis  sûr ,  vous  dis-je Aujour- 
d'hui Mademoiselle  de  Saint-Yves  appren- 
dra qu'un  funeste  arrêt  ruine  Se  déshonore 
son  père! ....  Elle  accusera  le  mien  de  l'op- 
probre répandu  sur  safamille^j^IVlon  nom, 
mon  seul  noHi  ia  fera  frémir  ;  elle  con- 
fondra dans  sa  haine  ,  hélas  !  trop  fondée^ 
le  fils  avec  le  père....  Elle  me  détestera  !..„ 
&  je  vivroisl . .  •. .  (5c  je  me  soumettrois  à 

Svj 
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cette  horrible  destinée  ! . . .  Les  conseils, 
MelcoLir,  sont  ici  superflus;  je  ne  suis 
plus  en  état  d'en  protirer  ,  ni  mcme  de  les 
entendre;  ilsaigriroient  mes  maux  &  ne 
pourroient  rappeler  ma  raison..,.  La  rai- 
son.... je  l'ai  perdue  !  j'y  renonce ,  &  je  ne 
veux  plus  écouter  que  mon  cœur. 

M   E   L   c   o   u   R. 
Ne  craignez  point,  cher  Dorval,  des 
avis  hors  de  saison- . . .  Hélas  !  je  ne  puis 
que  me  taire  &  pleurer  avec  vous  ! 
Dorval. 
Oui,  oui ,  abandonnez  à  lui-même  un 
malheureux  indigne  de  votre  amitié  .... 
Je  ne  mérite  plus,  en  effet ,  que  vous  cher- 
chiez à  me  consoler  ! . , . . 

M   E  L  c  o  u  R. 
Grand  Dieu  ,  est-ce  ainsi  que  vous  in- 
terprétez la  crainte  que  j'éprouve  de  vous 
blesser ,  de  vous  déplaire  ? . .  • . 

Dorval. 
Melcoar,ah  ,  mon  cher  Melcour,  par.^ 
donnez-moi  mes  injustices!...  Si  je  pouYois 
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vous  peindre  es  combats  ,  les  tourmens 
de  cette  ame  dichirée ,  j'exciterois  votre 
plus  ten  re  coiripa>sion  j  j'en  suis  sur  1  .  . 
Vous  devez  concevoir  mieux  qu'un  autre 
l'excès  de  ma  douleur^  vous  avez  vu  naître 
cette   passion  flirale ,  vous  en  avez  suivi 

\qs  progrès! Rappelez- vous  ce  temps 

fortuné,  où  ,  sans  contrainte ,  sans  inquié- 
tude, je  voyois  Mademoiselle  de  Saine- 
Yves  tous  les  jours  !  Pendant  six  mois  en- 
tiers, je  m'enivrai  du  plaisir  ck  l'entendre  , 
de  i'admirer....  Rappelez-vous,  Melcour  , 
ces  momens  si  doux!....  je  la  voyois ,  ou 
je  parlcis  d'elle  ,  ou  j'entendois  louer  ses 
grâces,  sa  modestie,  cette  bonté,  cette 
douceur  enchanteresse  qui  la  caractéri- 
sent! ....  Pouvois-je  aimer  un  cbiet  plus 
digne  de  fixer  un  cœur  vertueux  &i  sen- 
sible j  la  raison  seule  auroi:  elle  pu  mieux 
choisir  ?  ....  Vous-même  ,  n'en  êtes  vous 
pas  convenu  mille  fois  avec  moi?  Ne 
m'avez- vous  pas  dit  j  cher  Melcour  ,  que 
sans  le  penchant  qui  i^'entraînoic  vers  elle, 
vous  l'auriez  aimée! ....  Non,  il  esc  im- 
possible de  la  co-iiioître  sans  l'adorer 

Hélas  I  vous  savez  la  première  cause  de 
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mon  atcachement  pour  elle  j  ce  fut  son 
resped,  sa  tendresse  pour  son  père  : 
eomme  elle  écoir  touchante  en  parlant 
de  lui!....  Je  voyois  dans  son  ame  tous 
les  sentimens  de  la  mienne  !  Ah  ,  ciel  !  ^ 
cette  conFormiré  qui  me  charmoit,  m'ac- 
cable aujourd'hui!  Représentez- vous  l'état 
où  doit  être  à  présent  cette  lille  si  ten- 
dre !  ....  Et  dans  une  heure,  quand  toute 
espérance  lui  sera  ravie  ,  que  deviendra- 
t-elle?....  Mais,  pensez-vous  qu'on  puisse 
condamner  son  père?....  Je  le  sens,  je  me 

flatte  encore  malgré  moi Melcour  , 

n'êtes- vous  pas  sûr  au  fond  de  votre  cœur 
de  l'innocence  de  M.  de  Saint-Yves  ?  Et 
pouvez-vous  croire  que  les  Juges.... 
Melcour. 
Je  conserve  toujours  les  mêmes  espé- 
rances.... d'autant  mieux  que  je  sais,,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  M.  ^de  Rozeiles, 
malgré  son  apparente  sécurité,  est  sorti 
hier  au  soir  de  chez  votre  père  ,  fort  trio'te 
èc  fort  mécontenr.... 

D    O    R    V    A    L. 

Est  il  bien  vrai  ?.  , .  •  Vous  espérez  ?..»• 
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Vous  croyez  ?  ....  De  qui  tenez- vous  ce 
détail  ? 

M    E    L    C    O    U    R. 

D'un  Parent  de  M.  de  Rozelles  que  je 
viens  de  rencontrer. 

D  0  R  V  A  L  j  embrasant  Melcour  avec 
transport. 

Ah ,  mon  ami  ! ....  si  vous  saviez  quelle 
consolation  vous  portez  au  fond  de  ce 
cœur  abattu  î....  En  effet,  je  me  rappelle.... 
mon  père  parloit  à  l'Avocat  de  M.  de 
Saint- Yves  avec  un  air  d'intérêt....  Et  tout 
ce  qu'  1  m'a  dit  ne  uevoicpas  me  prouver 
qu'il  tût  contre  M.  de  Saint- Yves,  au  con- 
traire.... Mais  concevez-vous  ma  joie,  mes 
transports ,  en  recevant  la  nouvelle  du 
gain  du  procès!..  .  en  vovant  le  triomphe 
de  M.  de  Saint  Yves! ....  en  pensant  qu'A- 
délaïde artiibuera  ce  bonheur,  (  le  bon- 
heur de  sa  vie) aux  lumières,  aux  soins  de 
mon  père! ....  Non  ,  je  serois  trop  heu- 
reux!.. ,  Non.  je  ne  dois  pas  me  livrer  à  de 
SLdoucesespérances....quepeut  êtrejhélas:^ 
dans  un  instant  il  faudra  perdre  pour  toii^ 
jours  l.,.^ 
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M    E    L    C     O    U     R. 

Vous  avez  sans  doute  au  Palais  un  de  vos 
gens  qui  doit  venir  vous  apprendre  l'évé- 
nement aussi-tôt  qu'il  sera  décidé  ? 

D    o    R    V    A    L. 

Non  j  mon  père  ,  en  partant,  m'a  faic 
promettre  de  n'y  envoyer  personne.  Il 
veut  lui-même  m'annoncer  mon  sort  !..,. 
Quelle  heure  est-il  ? 

M  £  L  c  o  u  X. 
Neuf  heures  Se  demie. 

D    o    R    V    A    L. 

Ils  sont  assemblés  depuis  près  de  trois 
heures  !  .  . .  . 

M  E  L  c   o   u  R. 
Nous  n'aurons  pas  de  nouvelles  avant 
midi.  .  .  . 

D    o    R    V    A    L. 

Ah,  Ciel,  quelle  attente!....  Tai  toujours 

devant  les  yeux  deux  tableaux  qui,  tour-a- 
toiir,  se  prcsenrent  a  mon  imagination...... 

Tantôt  je  vois  mon  père  entouré  déjuges, 
difwUtant  froidement,  de  avec  sévérité,  sur 
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rintcrèc  le  plus  cher  à  mon  cœur..,.  Tan- 
tôt je  vois  Adélaïde  pâle  &c  treniblanre,  le 
visage  inondé  de  larmes  ,  invoquant  le 
Ciel  5  comptant  tous  les  momens  ,  &:  li- 
vrée aux  tourmei^s  affreux  de  Timpatience, 
de  la  craince  (Se  de  rincertitude...  Con- 
cevez-vous qu'on  puisse  supporter  de  sem- 
blables agitations  ? ...  il  me  sem.ble  qv^Q]^ 
sens  au  fond  de  mon  cœur  une  blessure 
douloureuse  que  chaque  palpitation  rou- 
vre &  déchire!...  ces  pleurs  que  {e  répand^ 
malgré  moi,  m'afFoiblissent,  sans  me  sou- 
laser....  Le  moindre  bruit  m'étoiine,  m*inr 
quiette  te  me  fait  tressaillir....  Ah  ,  Mel- 
coiirj  que  vous  êtes  heareu:s  d'avoir  sa 
préserver  votre  ame  de  l'empire  iimeste 
àts  passions! ....  En  vojanc  en  moi  leur 
déplorable  esclave,  apprenez  â  \ts  crain- 
dre encore  davantage. ...  Elles  ravissent  à  la 
fois  la  paix,  la  tranquillité,  le  courage  & 
la  raison  ,  les  plus  solides  biens  &  les 
seules  vernis  qui  puissent  ennoblir  &  dis- 
tinguer l'hcmme  !  .<..  Ah  !  fuyez  â  jamaig 
leur  joug  impérieux;  que  du  moins  le  frap- 
pant exemple  de  mes  égaremens  soit  uni 
leçon  pour  mon  ami  !. , . , 
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M     E     L     C     O     U    R, 

J'artends  de  vous  une  leçon  plus  utile 
encore,  mon  cher  Dorval  j  je  n'ai  su  que 
me  soustraire  aux  passions ,  vous  m'ap- 
prendrez comment  on  peut  les  vaincre  , 
comment  une  ame  noble  &c  courageuse 
sait  enfin  s'arracher  à  leur  sédudion  , 
triompher  de  leur  violence ,  &  repren- 
dre avec  éclat  sa  force  &c  sa  vertu  pre- 
mière. 

Dorval. 

Ciel!....  Melcour! ....  Entendez- vous? 

M    E    L    C    G    U    R. 


onc 


Quoi  d 

Dorval, 
Un  carrosse  ! ....  dans  la  cour  ! ....  Je  ne 


me  trompe  point 


••• 


Melcour,  lui  prenant  la  main. 

Quel  tremblement!....  Asseyez  vous!. 

Dorval. 

C'est  mon  père  j  sans  doute! .....  Ah  , 
Melcour  ! . . , . 
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M     E    L    C     O     U     R. 

Eh  ,  calmez  vous ,  au  nom  du  ciel  î . . . . 

D    o    R    V    A    L. 

Ah ,  que  vais-je  apprendre  ! .  .  .  Grand 
Dieu!.... 

M    E    L    c    o    u    R. 

On  vient. . . . 

D    o    R    V    A    L. 

Je  ne  puis  me  soutenir.  (  //  s'appuie 
contre  une  table,  ) 
2vÎ£LC0UR  fait  quelques  pas  &  revient. 
Ce  n'est  point  votre  père  ! .  .  • 

D    o    R    V    A    L. 

Comment  \  en  êtes  vous  sûr  ? 

AI    E    L    c    o    u    R. 

Eh, non,  ce  n'est  point  lui,  c'est  Sainr- 
Clairî.... 

D    o    R    V    A    L. 

Quelle  odieuse  importunité  !  .  .  .  Que 
veut  il?  . .  . .  Pourquoi  Ta-t-on  laissé  en- 
trer ?  Mais,  peut-ctre  sait  il  des  nouvel- 
les, je  tremble!. .  .. 
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M     E    L     C    O     U    R. 

De  grâce ,  mon  ami,  de  la  prudence..**^ 
Le  voici. 

D    o    R    V    A   L. 

Trouvez  donc  un  précexce  pour  k  ren- 
voyer promptemenc. 

M    E    L    c    o    u    R, 

Oui,  laissez-moi  faire. . .  • 

SCÈNE    I  I  L 

DORVAL  ,    MELCOUR  ,   SAINT- 
CLAIR. 

Saïkt-Clair. 

J  E  viens  attendre  ici  Monsieur  de  Bal- 
nionc  y  si  vous  le  permettez ,  afin  de  sa- 
voir sur  le  champ  l'événement  du  Procès. .• 
M  E   L   c  o   u   R. 
Monsieur  de  Bal  mont  ne  rentrera  pas 
chez  lui. . . .  il  dîne  chez   sa  sœur..,.  & 
Dorval  Se  moi  nous  allons  sortir.... 
Saint-Clair. 
Ah,  ah,  cela  est  différent. ...  Je  n*ai 
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pH  aller  au  Palais  ce  matin  ;  J'ai  veille  ; 

je   sors  de  mon   lit j'ai  une  santé 

atfreuse....  Eh  mais  _,  bon  Dieu,  Dorval 

est  malade  aussi ,  eomm.e  il  est  changé  !.,. 

Dorval. 

Oui,  je  ne  me  porte  pas  bien. 
Saint-Clair. 

Il  a  l'air  d'un  déterré...,  cela  est  inouï. « 
Ah  ça  3  voulex-voas  ,  pour  vous  égayer  , 
que  je  vous  dise  des  nouvelles  ?  En  tra- 
versant les  Tuileries,  j'ai  rencontré  Ger- 
neuil,  c|ui  passe  sa  vie  chez  Monsieur  le 
premier  Président,  ôc  il  m'a  dit  qu'hier 
au  soir  rair  du  bureau  éroit  absolument 
contraire  à  M.  de  Saint- Yves  ...  Gerneuil 
ne  prend  nul  intérêt  à  tout  cela  \  il  est 
comme  nous  entièrem.ent  neutre  dans 
cette  affaire  \  &c  c'est  un  garçon  qui  a  de 
l'esprit  &   qui  voit  bien  ;  ainsi   cela  est 

sûr Monsieur  de  Saint-Yves  est  un 

homme   perdu  _,  à   présent  cela  peut  se 

dire,  il  est  vraisemblablement  jugé 

Mais   Dorval  va  se  trouver  mal  ! 

Me.lcour,  regardez  donc  comme  il  pâlit!. «, 
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M     E    L    C    O    U     R. 

C'est  un  cbloLiissementj  il  y  est  sujet  y 

je  vais  le  conduire  dans  sa  chambre 

Sain  t-C  l  a  i  r. 

Cet  état  est  fort  inquiétant....  Adieu  , 
mon  ciier  Dorval  ;  j'enverrai  savoir  de 
vos  nouvelles,  (//jo/r.) 

SCÈNE     IV. 

DORVAL,  MELCOUR. 

Dorval. 

JLiAissEz-MOi,  Meîcour,  je  veux  être  seul. 
Sortez  3  je  vous  en  conjure. 
M   E  L  c   o   u   R. 

Eh  quoi  5  vous  suis- je  à  charge,  im- 
portun !.,.. 

Dorval. 

Je  me  hais  moi-même  ;  j'abhorre  la 
vie  y  je  renonce  à  toutes  consolations  j 
laissez- moi  ,  vous  dis-je 

M   E  L   c  o  u  r. 
Ah,  malheureux  !  renoncez  vous  à  l'a- 
mmé  ?  Non  ,  je  ne  puis  le  croire, .  ,  • 
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D  O  R  V  A  L. 

Eh  bien  ,  vous  le  voulez  _,  restez  donc  \ 
soyez  le  témoin  des  peines  que  j  endure  _, 

&  que  rien  a  présent  ne  sauroit  adoucir 

Ce  n'est  plus  de  la  douleur  que  j'éprouve , 
c'est  une  rage,  c'est  uiie  fureur  insensée 

qui  me  consume  &  me  ccvcre 

Voilà     donc    mes    pressencimens   justi- 
fiés. .  .  .  Mon  père  va  paroicre ,  il  m'an- 
noncera froidement  que  M.  de  Saint- Yves 
est  déshonoré  \  j'entendrai  ces  terribles 
paroles  sortir   de   sa  bouche....  Non,   je 
ne  pourrois  modérer  les   violens  trans- 
ports d'un  si  juste  désespoir....  J'offense- 
rois  mon  père,  j'exciterois  sa  colère.. .. 
Puisque  c^estun  si  grand  crime  à  ses  yeux 
que  d'être  sensible  ,  évitons  sa  présence.... 
S'il  me  voyoit  ,  n'en  doutez  pas  ,  indi- 
gné de  ma  foiblesse,  il  me  chasseroit, 
me  banniroit  ....  11  vaut  mieux  m*imposer 
un  exil  volontaire....  Adieu  ,  Melcour.,... 
M   E  L   c  o   u   R. 
Mais ,  où  voulez-vous  aller  ?  . . .  , 

D    o    R    V    A    L. 

Je  l'ignore. , .  .  Je  veux  seulement  fuir 
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hs  hommes,  îa  société,  le  monde  enfin  , 
que  je   déteste....  Melcour ,  ce  cœur  esc 
profondément  blessé.  .  . .  Mon  parti  est 

pris Cette  maison   m'est  devenue 

©dieuse....  Jen'y  puis  vivre  désormais.,... 

M    E     L    C    G    U     R, 

Mais  se  peut-il  que  les  discours  d'un 
«tourdi  5  de  Saint-Clair. . . . 

Do    R    V    A    L. 

Je  connois  Gerneuil  qu'il  a  cité  ^  &  je 
fuis  certain.  .  .  . 

M   E   L   c   G   u   R. 

A  la  bonne-heure ,    je  le  suppose  ,  M, 
de  Saint-Yves  esc   ruiné,  déshonoré  ,  sa 
fille  esc  perdue  pour  vousj  ce  coup  est 
cruel,  j'en  conviens;  mais  ,  si ,  n'écoutanc 
qu'un  aveugle  désespoir,  vous  étiez  capa- 
ble d'abandonner  la  maison  paternelle  9 
d'oublier   le   respedt ,  la  soumission  que 
vous  devez  au   meilleur   des   pères ,    si 
l'amour  vous  dégradoit  a  ce  point,  Dor- 
val,  je  vous  verrois  partir  d'un  œil  stc  ;      | 
vous  ne  seriez  digne  ni  d'être  plaint ,  ni 
d'êcre  regretté.  Ah!  se pourroit-il  qu'une 

passion 
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passion  fragile  &  passagère,  née  depuis 
dix- huit  mois,  l'emportât  <lans  votre  âme 
sur  le  sentiment  sacre  de  la  nature  ,  & 
sur  une  amitié  de  dix  ans  !  .  .  .  Va  ,  je  te 
connois  mieux,  la  douleur  t*abusc. ..  . 
Consulte  mieux  ton  cœur,  tu  verras  qu'un 
ami  véritable,  qu'un  ami  (je  l'ose  dire  ) 
l'A  que  moi ,  sufîiroit  seul  pour  attacher 
à  la  vie  ,  &:  pour  consoler  des  peines 
de  l'amour....  Sortez  donc,  cher  Dorval , 
de  ce  honteux  accablement  j  osez  comp- 
ter davantage  sur  votre  vertu;  apprenez 
à  souffrir  avec  courage  ;    soyez  homme 

Dorval, 
Eh  bien,  guide-moi  donc;  conduis-moi; 
dispose  du  sort  d'un  malheureux  qui  s'aban- 
donne à  toi,. ..Que  l'amitié  m'arrarheà  cet 
affreux  délire...  Qu'exiges-tu  ?  Parle  ?  Que 
dois-je  faire  ? 

M   E   L   c   o   u    R. 
Te  soumettre  à  ta  destinée,  telle  qu'elle 
puisse  être...  Cacher  ton  amour  &  ta  dou- 
leur, &  ne  verser  ces  larmes  amères  que 
dans  le  sein  de  ton  ami.,.. 

Tome  IF.  T 
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D    O    R    V    A    L. 

Je  te  le  jure. . .  .  C'en  est  fait,  ta  vertu 
triomphe  de  ma  foiblesse.  . . .  O  fidèle  ôc 
généreux  ami ,  ta  tendresse  &  tes  conseils 
me  rendent  enfin  à  moi-même....  Tu  me 
verras  gémir  encore. . . .  Mais^  j'en  fais  le 
sermentj  jene  formerai  plus  de  projets  in- 
sensés ôc  criminels. . . .  J'exciterai  ta  pitié 
par  mes  peines,  mais  du  moins  tu  ne  rou- 
giras plus  de  mes  égaremens.... 
M  E  L  c  o  u  r; 
J'entends  du  bruit  !  .  .  .  . 

D    o    R    V    A    L. 

Dieu  î 

M    E    L    C    o    U    r: 

Pour  le  coup ,  cher  Dorval  ^  c'est  votre 
père .... 

Dorval. 

Ah,  ne  me  quittez  pas,  Melcour ...  : 
Allons  au-devant  de  lui....  Je  ne  puis. . . . 
Je  me  meurs.  . .  . 

Melcour,/^  soutenant. 
Ah,  souviens-toi  de  ta  promesse !.....,' 
rappelle  coûte  ta  force.... 
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D    O    R    V    A    L. 

Elle  est  épuisée!  ....Ciellje  l'entends!... 

M   E   L   c   o  u    R. 
C'est  lui-même  ! . . . .  Dorval ,  si  vous 
m'aimez  ,  songez  à  vos  sermens. 

SCÈNE    V    ET    DEP.NIERE. 

M.  DE   BALMONT,  DORVAL, 
M  E  L  C  O  U  R. 

M.    DE   Balmont. 

JM  EL  COUR je  suis  charmé  de  vous 

trouver  ici restez,  je  desirerois  que 

vous  fussiez  présent  à  cet  entretien  ,  qui 
vous  fera  connoicre  si  mon  fils  est  vérita- 
blement digne  de  votre  estime  6c  de  votre 
amitié.  Vous  savez  tous  ses  secrets ,  ainsi 
je  puis  'parler  sans  déguisement  devant 
vous. 

Dorval. 
.    Et  bien,  mon  père  î  . .  . .  Monsieur  de 
Saint- Yves  est  donc  condamné  ? . . . . 

Tij 
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M.        DE        B    A   L    M    O     N     T. 

D'abord  ^  je  vous  dirai  qu'il  est  jugé 
d'après  mes  conclusions  ,  ^  que,  par  con- 
séquent ,  je  suis  pleinement  convaincu  de 
la  parfaite  équité  de  l'Arrêt.  A  présent  , 
Dorval  5  c'est  moi  qui  vous  interroge  j  ré- 
pondez.... Si  la  Sentence  condamne  M. 
de  Saint-Yves,  oserez-vous  en  murmurer?.. 
M'accuserez-vous  de  prévention  ;  ou  , 
croyant  le  jugement  juste  ,  aurez- vous 
l'infamie  de  vousafTllger  du  triomphe  de 
l'innocence  -,  parlez  ? 

M  E  L  c  o  u  R  ,  à  part. 

Je  tremble  ! .  .  . . 

D    o    R    V    A    I. 

Dcurez  de  ma  raison  ,  mon  père,  vous 
en  avez  le  droit....  Mais  devez  vous  dou- 
ter de  mon  resped  pour  vous?  ....  Ah  , 
«'ajoutez  point  au  chagrin  qui  me  tue.  . .  • 
Je  devine  mon  malheur ....  je  n'entends 
que  trop  ce  cruel  langage  ! ....  Je  puis 
succomber  a  ma  douleur....  Mais  ,  rassu- 
rez-vous, mon  père ,  je  saurai  du  moins  la 
supporter  sans  me  plaindre.... 
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Melcoxjr,    à  Monsieur  de  Balmont, 
Ouij  Monsieur,  j'ose  vous  répondre  de 
sa  raison. 

D    O    R    V    A    L. 

Enfin  5  mon.père,  daignez m'apprendre 
la  destinée  de  Monsieur  de  Saint  Yves.... 
Hélas,  c'en  est  donc  fait  ,  je  vais  perdre 
sans  retour  cette  foible  espérance,  qui  feule 

adoucissoit  l'horreur  de   mes  peines 

Ah  5  mon  père  j  pardonnez.... 

M.     DE     Balmont. 

Mais ,   pourquoi  ce  désespoir  ,  mon 
fils  \  Quai- je  dit  ?  ... . 

D  o  R  V  A  L  5  ^  part. 

Quoi  ? .  .  . .  comment  !  ....  il  se  pour- 
roit .... 

M.  DE  Balmont. 
J'hésite  à  vous  instruire  de  la  vérité  ;  je 
crains,  mon  fils  ,  de  vous  causer  peut-être 
une  révolution  funeste....  N'apprenj'rez- 
vous  jamais  à  réprimer  ces  mouvemens 
impétueux  ?..... 

Tiij 
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D     O    Fv    V    A    L. 

Mon  père....  vous  paroissez  attendri!.-,*' 
Ci^l  !  malgré  moi,  j'ose  espérer....  Ah^ 
parlez,  mon  père.. .  . 

M.    DE     B  A  L  M  O  N  T. 

Monsieur  de  Saint-Yves.  .  .  . 

D   o   R    y   A   L. 
Eh  bien  !  .  .  . , 

Melcour,  à  paru 
Quel  moment  ! ...  « 

M.       DE       B   A    L    M    o    N    T. 

Monsieur  de  Saint-Yves  est  entièrement 
justifié  1  ,  .  .  . 

D    o    R    V    A    L. 

Dieu  ! 

M    E    L    C    o    U    R^ 

Ah  5  mon  ami  !  . .. , 

M.     DE      B  A  L  M  o  N  T. 

Enfin  il  a  gagné  son  procès  complette^ 
menr,  &  sur  tous  les  points. 
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D  o  R  y  A  L  ,  se  précipitant  au    col  dç 
son  père, 

O  mon  père  !  .  .  . . 

M    E    L    C    o    U    R, 

Cher  Dorval  1  .  .  . . 

D   o   R   V   A  t. 

Monsieur  de  Saine-Yves  a  gagné  son 
procès.  .  .  .  mon  père  ! . . . .  Ah  ,  MeU 
cour  \  .  ,  ,  .  { Il  V embrasse,  )  Mademoi- 
selle de  Saint- Yves  1 . . .  Elle  est  heureuse 
à  préfent  !  . .  .  .  Elle  est  au  comble  de  ses 
vœux  î  ....  Ah,  je  suis  dédommagé  de 
tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  ! . . . .  Quel 
bonheur  peut  se  comparer  au  mien  !  . . . . 

M.   DE   Bal  M  ONT. 
Modérez  ces  transports,  m.on  ^\%,  .  .; 
je  vais  peut-être  empoisonner  votre  joie  \ 
je  vais  vous  demander  un  pénible  sacrîr 
£ce  . . ,  . 

D  o  R  y  A  I, 
Il  n'en  est  point  qui  puisse  me  ccûr&r 
pour  vous  j  paiiez^  mon  père. . .  • . 
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M.    DE    B  A  L  M  O  N  T. 

Aujourd'hui  la  main  de  Mademoiselle 
(de  Saint- Yves  vous  honoreroit ,  mais  ce^. 
pendant  il  faut  y  renoncer. . . . 

D    o    R    V    A    L. 

Y  renoncer  !  . .  .  .  Juste  ciel  !  • .  i  .  Et 
pourquoi  ?  .... 

M.  DE  Balmont. 
11  le  faut,  si  ma  réputation  &  ma  gloire 
vous  sont  chères;  j'étois  le  Rapporteur  de 
M.  de  Saint- Yves;  on  croit,  &  j'avoue 
que  j'ai  beaucoup  contribué  au  gain  de  son 
procès  ;  si  vous  épousez  sa  fille,  saura  t-on 
les  détails  qui  me  mettent  a  Tabri  de  tout 
soupçon  de  partialité;  saura-t-on  que  je 
n'ai  été  instruit  de  vos  sentim^ns  qu'au 
moment  d'aller  au  Palais  ?  ....  Voudriez- 
vous ,  Dorval ,  donner  contre  moi  des 
armes  à  la  calomnie,  qui ,  jusqu'ici ,  n'a 


pu  me  noircir,  ni  même  m'attaquer  ? . ..  • 
Dorval. 

C'en  est  assez  ,  mon  père  ;  vous  ne  de- 
mandez que  le  sacrifice  de  mon  bonheur| 
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|e  ne  balance  point  ^  le  repos  de  ce  que 
j'aime  esc  assuré,  Mademoiselle  de  Saine- 
Yves  est  heureuse,  il  sufîit....  Que  je  serois 
vil  a  mes  yeux  .  si  je  manquois  de  courage 
pour  supporter  un  malheur  qui  ne  doic 
faire  souiîrir  que  moi  ? .  .  .  Ah,  je  vous 
ferai  coiincître  que  ce  cœur  égaré  ,  que 
vous  avez  vu  si  foibîe ,  du  moins  n'est  pas 
sans  vertu  !  . , . .  Oui ,  mon  père ,  j'arra* 
cherai  de  mon  ame  ce  funeste  amour .... 

j'y  renonce  a   jamais Je  ne  veux  plus 

vivre  que  pour  vous,  (  tendant  la  main  b. 
Mclcour  )  &  pour  l'amitié  ....  Heureux 
si  je  puis  a  ce  prix  expier  mes  fautes,  &c 


reg:^gner  votre  estime  î 


M.  DE  Balmont  ,  lii  tendant  les  Iras^ 

Viens,  mon  fils  ,  mon  cher  fils,  viens 
dans  les  bras  du  plus  fortuné  des  pères  1... 
Oui,  j'accepte  ce  généreux  sacrificej  il  dé- 
chire ton  cœur  dans  cet  instant  ,  mai» 
quel  bonheur  il  te  prépare  ! . .  .  .  Croyez, 
mon  fils ,  que  l'amour,  ce  sentiment  fra- 
gile, ne  survit  point  à  l'espérance;  il  sera 
bientôt  effacé  de  votre  souvenir  \  alors , 
avec  quellesatisfadion  vous  jouirez  delà 
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reconnoissance  de  votrepère,  de  Testime^ 
de  radmiration  de  votre  ami ,  de  Melcour, 
qui  vous  est  si  cher  !  Combien  vous  vous 
applaudirez  de  ce  noble  triomphe  '.....  Le 
louable  orgueil  dont  il.vous enflammera, 
suffiroit  seul  pour  vous  en  récompenser. 

M    E    L    c    o    u    R. 

r   Ah ,  son  ame  est  faire  pour  éprouver 
tous  les  délicieux  mouvemens  de  cet  en- 
thousiasme sublime  de  gloire  Ôc  de  vertu!.. 
O   Dorval,   combien  ce  jour  accroît  6c. 
fortifie  mon  amitié  pour  vous  !  .  . . . 
Dorval. 
Mon  père!. .  .  .cherMelcour!....Te  ne 

puis  vous  répondre  que  par  des  pleurs 

mais  ces  pleurs  n'ont  rien  d'amer....  non  , 
déjà  je  ne  suis  plus  malheureux  ! . . . .  Quel 
sort  ne  seroic  point  adouci  par  tant  de  bon- 
tés ôc  de  tendresse  ! . , . . 

M.     DE     Balmont. 
O  mon  fils ,  grâces  au  ciel  je  suis  tran- 
quille sur  votre  destinée;  dans  l'âge  de  la 
foiblesseSc  de  l'erreurj  vous  savez  vaincre 
yos  passions  ôc  connaître  le  prix  de  l'amitiél 
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Ah , que  nedois-je  pas  attendre  de  vous!.., 
Melcour,  Dorval,  mes  chers  enfans,aimez- 
vous  toujours....  Par  des  conseils  mutuels, 
affermissez-vous  dans  vos  principes  j  éclai- 
rez-vous réciproquement  sur  vos  fautes  , 
&  souvenez-vous  que  l'amitié  n'est  vérita- 
ble que  lorsqu'elle  épure  le  cœur  ,  perfec- 
tionne le  caradère  ,  &:  donne  enfin  d^ 
nouvelles  vertus. 


Fin  du  quatrième  volume. 
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